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PRINCIPES 

PHILOSOPHIQUES. 



EBAUCHE D UN SAGE. 

C'était un des principes de l'ancienne philosophie, 
qu'on devait se choisir quelque grand homme à 
imiter, dont l'exemple put diriger nos vues et nos 
sentimens. En effet , peu de moyens paraissent plus 
utiles pour se perfectionner qu*un tel modèle. Mal- 
heureusement il n'est point aisé de le trouver dans 
la société , et il est presque aussi difficile d'en tracer 
un idéal. Chaqi|ç,lioipme£xig«caji. un autre plan 
et d'autres p£iîippê9^''.jDaldttl^^^'8$iP ^an état, ses 
relations , ses forççs et.se9 pencba/is. — Celui qui, 

avec des facultés roeciictâ'és; tente.des efforts subli- 

. /• * 

mes, court le risqua d a- foj'j^eaud^ la fable, qui, 
voyant un aigle énU^ef des lîigûlpn^ , voulut suivre 
ses traces, fondit sur la proie, s'empêtra dans la 
laine , et fut pris parles bergers. — Mais cet emblè- 
me de la témérité concerne plus les efforts de génie 
ou d*ambition que ceux de perfection morale, dans* 
la carrière desquels la seule tentative devient un 
mérite, et où chaque pas de plus est une dégrada- 
tion de moins. 

2. I 
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Pour esquisser un modèle complet, il faudrait 
n'ïcapitulcr la plupart des maximes qui précèdent, 
et œlles que nous établirons ci-après. Mais le por- 
trait suivant, tiré d*après nature presque dans son 
entier ( ({uoique extrait d*un grand nombre d*indi- 
yidus que nous réunirons dans un seul ) , peut 6U|h 
pléer à quelques lacunes, mettre quel(|ue8 fragniens 
sous un nouveau jour, et offrir un ensemble digne 
d être imité. 

Le premier abord de cet être imaginaire n*a rien 
de frappant; il est simple , calme , ouvert, ingénu , 
plus maie que gracieux , plus posé que vif, plus 
grave qu'enjoué, plus lionnéte que civil. Il n'est 
ni froid ni empressé, mais attentif, complaisant et 
discret. Son maintien n'est ni humble, ni im{>é- 
rieux , mais tranquillement assuré. L'aisance de sa 
politesse indiqua f^u'ileiU ^fUMlessus de ses démons- 
trations exIefféAi^V'"**^' hMï^^ '^^9ff* ^" grima- 
ces qu'en égardy.^ inojqi Jyn prôfeslations qu'en 
procédés, moin^.Cri nndûîp'sf t|^'en ménagemens 
délicats. Sans p4riM4r9>^mj:urJîcc rv<*^(jr<^ « il ne s*en 
laisse point avi^r^'^ iif'^jîfif '•p^K»c:conirdindvii sur 
des misères, mais il n'exige rien des autres à cet 
égard , et ne si* formalise jamais d'un écart d*éti- 
quette.' Sa parure est d'accord avec sa personm*: 
elle est simple , unie et propre. L'homme du monde 
découvre le goût , l'homme du commun n'est point 
blessé par son éclat, et l'homme de sens y voit l'in- 
dépendance de la mode. — Maître de son geste et 
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de ton œil , il accompagne tout ce qu*il dit , tout ce 
qnMl fait, d*un certain air de dignité, composé 
d'nsage du monde , de confiance honnête , et d'une 
courageuse insensibilité envers une critiqne subal- 
terne. 

Peu empressé à se produire , Ariste aime étudier 
le caractère de ses nouvelles connaissances avant 
de se livrer. Il sait se taire s'il prévoit peu de rap- 
ports dans les sentimens , ou s'il prend plus de plai- 
sir à écouter. — On n'aperçoit ni impatience 'ni 
inquiétude dans ses discours ou ses actions ; elles 
découlent avec tranquillité d'un ame pure et sereine. 
Sa franchise, sa droiture, sa bienveillance se mê- 
lent imperceptiblement à ses paroles , et passent 
dans l'ame de ceux qui le fréquentent. Sa conver- 
sation est tour à tour gaie et sérieuse , légère et 
profonde , triviale et sublime : elle ramène indirec- 
tement vers les objets d'utilité, sans exclure les 
autres. — Son style , un peu négligé , quoique éner- 
giquement vrai , prouve qu'il s'attache plus à ce 
qu'il dit qu'à la manière dont il le dit. — Fait pour 
donner le ton, il paraît le recevoir; et , pour l'or- 
dinaire, plus attentif h cacher ses lumières que 
d'autres ne le sont à les étaler , il préfère dans la 
vie commune le rôle paisible d'homme sans préten- 
tions au rôle agité de la prééminence. 

Paratt-il dans un cercle où il n'est point connu , 
le plus grand nombre ne remarque en lui qu'un 
assez bonne homme , qui, malgré sa simplicité, a 
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cependant quelque chose de peu commun qu'ils ne 
peuvent définir, et qui leur en impose. Ceux qui 
n'ont que de l'esprit ne lui en trouvent pas beau- 
coup , et cependant ils s'en trouvent moins à eux- 
mêmes: le méchant, le superficiel , ouïe présomp- 
tueux , ne rencontrent son œil qu'avec un certain 
embarras , dont ils ignorent la cause : Thonnéte et 
le malheureux se sentent machinalement portés 
vers lui ; il leur semble qu'ils ont plus de soutien , 
et ils augmentent d'assurance : Téclairé se réveille 
au son dequelques mots peu signifians pour la foule ; 
il écoute , s'anime et veut plaire ; ou , écoutant en 
silence , il découvre sous des traits assez communs 
et une diction négligée les traces de la bienveillance , 
de la méditation, du courage et des malheurs passés. 
Peu sensible au ridicule , il ne l'exerce lui-même 
que rarement , et qu'aussi loin qu'il le faut pour 
prouver qu'il sait le repousser avec les mêmes ar- 
mes. La louange ne le gonfle point , les reproches 
ne le blessent pas. L'aveu de ses torts les diminue : 
il ne peut en avoir long-temps ; il revient bientôt 
à son caractère , et le premier instant de raison ré- 
pare ceux de faiblesse. J'étais un sot^ cela m' arrive 
soui^ent, est une de ses phrases favorites. 11 craint le 
blâme ; mais il ose le braver lorsque le devoir l'or- 
donne ; il sait aussi en profiter ; c'est une occasion 
de s'instruire de ses défauts, dont il parle avec l'im- 
partialité d'un tiers. Il semble que sa raison , supé- 
rieure à elle-même , l'accuse , le plaint , et regrette 
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qae npropre imperfection ne puisse Télever an rang 
on Tondrait atteindre. — Circonspect en médi- 
sance,|({u'il ne se permet que dans des buts honnêtes, 
comme de dëToiler le fourbe , punir Tinjoste , on 
protéger le faible , sa délicatesse le rend plus ré- 
servé dans la critique d'un absent que d*nn présent, 
parce que ce dernier peut se défendre. En parlant 
de ses ennemis , il rend justice à leurs bonnes qua- 
lités ayec le même désintéressement que s'il n'avait 
pas à s'en plaindre. 

n fuit les contestations , soutient ses sentimens 
sans aigreur, n'oppose que pour s'instruire ou ani- 
mer ; et souvent on le vit dans le plus violent choc 
d'opinions , avouer sa dé&ite qui échappait h d'au- 
tres , dire avec une généreuse sincérité : Ce raisonr 
nement vaut mieux que le mien ; l'appu jer de nou- 
velles preuves , et le mettre à portée d'auditeurs 
qui , par défaut de lumières , ou par prévention 
pour lui , n'avaient pas su l'apprécier. Se% victoires 
ne sont pas moins nobles : il craint de les rendre 
humiliantes ; il veut éclairer, non offenser ; il vent 
joindre un hommage à la vérité , non un trophée à 
Son orgueil. — Sa grande arme contre l'opiniâ- 
treté et la présomption , c'est de céder le premier. 
Je donne si soui^ent dans l'erreur, dit-il , que cette 
manière de voir pourrait bien être du nombre,,. 

Il évite en général tout ce qui produit la dis- 
corde , la rivalité , la haine ; il cherche à les pré- 
venir ou à les étouffer dans leur germe : il s'exerce 
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à consenrer la paix , Tuniou entre ses sembhblef , 
et il ne croit pas que les torts d*autrui l'autorisent 
à en avoir lui-même. — Inattentif aux petites in- 
sultes , il oppose la {^ieté à Thameur, la politesse 
à la grossièreté, et la modération à Tem portement: 
il fait plus que pardonner, il ne s'offense pas ; il 
prend la méchanceté pour faiblesse , et la faiblesse 
pour excuse. Son ame est trop grande pour la 
haine , encore plus pour la vengeance : la douceur 
est son injure, et le bienfait son reproche. — Qui 
se connaît soi-même , attend peu des autres : il ne 
Toit dans la plupart des hommes que de pauvres 
malheureux , sans cesse occupés à siétourdir sur le 
poids de leur existence , et ne s'étonne pas qu'aussi ' 
profondément occupé de leurs propres infortunes , 
ils oublient si souvent celles de leurs semblables , 
et que l'égolsme, la dureté, le fourberie soient 
choses si communes. 

Ainsi préparé, Aristc trouve qu'on lui a déjà 
fait beaucoup de bien lorsqu'on ne lui a point fait 
de mal. il ne s'étonne jamais de l'injustice, de Tigno- 
rance , de la lâcheté ; c'est le cours du monde ; il 
s'y attendait : il n'est surpris que des lumières et 
des procédés généreux. 

Deux sentimens , eu apparence bien contraires , 
s'unissent dans son cœur : c*est le mépris des hom- 
mes joint à la plus tendre bienveillance : la bonté 
en est le lien. Cette union est peut-être la base la 
plus solide de la vraie grandeur. L'un dégage des 



D*UN SA6B. 11 

préjogés , dirige la prudence , anime le courage , 
renforce l'autorité ; l'autre porte à Tindulgence , à 
la compassion et à toutes les vei^tus à leur suite. 

En supportant les autres , il se fait supporter. Il 
place chaque jour quelques agrémens, quelques 
complaisances à fonds perdus dans la société; fonds 
précieux, dont la rente est aussi utile au moral que 
le numéraire an physique. — Sa bonté le fait chérir; 
ses taleus le font respecter ; sa fermeté le fait crain- 
dre. — )1 possède au suprême degré Theureux don 
de savoir se conformer aux divers caractères , de 
n'en pas exiger plus qu'ils ne peuvent donner , et 
d'en extraire ce qu^ils ont de mieux. Il est peu 
d'hommes, dit-il, qui, lorsqu'on sait les ^^velopper, 
ne possèdent quelques qualités estimables. Il en est 
peu qui, dansJe cours de leur vie , n'aient produit 
quelques observations neuves , qu'ils rappellent 
avec plaisir, et desquelles on peut profiter. Si cha- 
cun a sa folie , chacun a aussi sa sagesse ; il ne 
s'agit que de la deviner ; et c'est en quoi il excelle* 

Personne ne sait mieux que lui faire valoir ses 
amis, et leur en ménager d'autres. Une prévenance 
inattendue d'un tiers , un service imprévu , est 
souvent le fruit d'un mot qu'il plaça avec intelli- 
gence. Il veille soigneusement ^r leur réputation , 
et peut y contribuer , parce que , connaissant les 
hommes , il connaît les mobiles de l'impulsion , et 
que , dans le concert discordant des clameurs pu- 
bliques , il a su se rendre un des maîtres d'orches- 
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tre. La tournure heureuse de ses phrases, lors- 
qu'il s*anirae, ou qu'il lui vaut la peine de les 
soigner, Toriginalité de ses observations, le brillant 
de quelque trait, engagent Tamour-propre des au- 
tres à les répéter , et la réputation n'est que le ré- 
sultatdes bruits publics. * 

Comme il est dans l'ordre de la nature que jus- 
qu'aux plus grandes âmes aient quelques faibles- 
ses dominantes, il n'a pu leur échapper, et l'amour 
est la sienne. Le besoin d'aimer , de sentir , de te- 
nir à quelque objet intéressant par les doux liens 
de Teslime et de la confiance , de l'inclination et 
de l'harmonie; ce besoin du cœur, encore plus que 
celui des sens, le porte vers ce penchant si commun, 
si excusable , et qui fut aussi souvent l'aiguillon 
de ses vertus que la source de ses écarts. S'il a quel- 
ques reproches à se faire, il a aussi des sourenirs 
consolans à se rappeler. Du moins chercha-t-il tou- 
jours à réparer ses torts , en employant lascendant 
sur ses conquêtes à élever leur ame au grand , à 
l*honnôte; à développer chez elles des qualités 
aimables, des talens utiles, et du goût ponr leurs 
devoirs ; à leur faire sentir les affreux dangers de 
cette même volupté qu'ils encensaient , et dont les 
tendres mystères furent le plus souvent ennoblis 
par des restrictions de probité, des ménageinens de 
délicatesse, il fut rarement favorisé par une femme 
sans l'avoir rendue dans le total plus estimable , el 
lui avoir inspiré des sentimens d'honnête homme, 
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Celle qui fut une fois son amante ne cessa jamais 
d*é4re aon amie. 

En Tarîant ses liaisons , et opposant toar à tour 
les plus hautes et les plus basses , les plus mauvai- 
ses et les meilleures, Ariste a secoué les prétentions 
et les besoins de rang , d'âge , et d'habitude. — Il 
sait s*accommoder de toute sorte de vie et d'état : 
il lui est presque égal de manger à quatre services 
ou avec un seul mets , de coucher sous des lambris 
ou sous un toit de grange , de vivre avec des sei- 
gneurs ou avec des paysans. Ce sont les mêmes pas- 
sions , les mêmes ressorts , à peu près les mêmes 
discours avec des mots différens. L'un parle de Cham- 
pagne , l'autre de piquette ; l'un cabale pour un 
cordon , Tautre pour être marguillier ; l'un trompe 
en grand , l'autre en petit. Un peu plus d'art et 
d'esprit chez le premier , un peu plus de bonté et 
de natui*el dans le second , la différence n'est pas 
si marquante. Elle est encore moindre avec les 
femmes. La naïveté vaut bien l'eiTectation, un timide 
embarras séduit plus que la coquetterie , la fami- 
liarité dédommage de la politesse, le naturel com- 
pense la parure , et il vaut mieux gagner quelques 
baisers aux gages que quelque monnaie aux cartes « 
ou jouer au vaurien sur un vei*t gazon qu'au qua- 
drille sur un tapis vert. 

Agréable en société , important eu affaires , 
propre à toutes les fonctions , et entier à aucune , 
placez Ariste où vous voudrez , il sera partout un 
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peu singulier , parce qu'il est lui ; mais il ne sera 
nulle part déplacé. Il est possible qu*il porte un peu 
de froideur et de distraction dans la vie commune , 
parce que, habitué aux grandes choses , ce qui est 
trivial ne peut pas toujours l'intéresser : mais est-il 
animé par de grands objets, tout en lui devient feu, 
vigueur, générosité, sagesse; il n'a plus un ton, 
il en a mille. — Le même jour peut le voir dogma- 
tiser avec le pédant, raisonner avec le sage , briller 
dans un cercle poli, primer dans une orgie, soute- 
nir les droits de Thumanité , consoler un malade , 
et faire les délices d'un tendre téte-à-léte. Il parle 
métier à l'artisan , politique à l'ambitieux , clair-' 
obscur dM peintre, rubans à la petite fille, ménage 
à la grand'mére, bi probité h tous : il se perd avec 
le métaphysicien dans les causes finales , et se re- 
trouve dans quelque jeu enfantin. Mais tout ce qu'il 
dit porte l'empreinte d'une philosophie douce et 
humaine qui sait rire et penser, servir et plaire, 
plaindre et pardonner.... Elle le suit partout, dans 
le tumulte et dans la retraite , au temple comme à 
la cour , au tribunal comme chez la Montigny. Il 
sait raflmer les plaisirs les plus délicats, épurer les 
plus grossiers , et les arrêter tous deux où finissent 
l'honnêteté et la prudence. 

Impartial médiateur entre la fulie et la raison, 
il égaie par l'une , il modère par l'autre , ne blâme 
que l'excès , n'accuse que l'injustice : tout plaisir 
qui ne nuit à personne lui parait innocent , 
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toute récréation qui suit le travail lui semble rai- 
sonnable : il invite les hommes à jouir des douceurs 
de la société ; il ne s*y refuse pas personnellement; 
mais il se fie davantage aux consolations de la so- 
litude. Resserrant son existence en lui-même, il se 
forme des plaisirs dont Tindépendance est à l'abri 
des caprices des hommes et des vicissitudes du sort. 
Le travail , la promenade, la lecture, la méditation, 
lui donnent des plaisirs purs que le regret n'em- 
poisonne jamais. La variété de ses connaissances 
multiplie celle de ses observations. — Ce n'est pas 
qu'il attache au savoir plus d'importance qu'il n'en 
mérite : il sait que la plus profonde étude ne con- 
duit souvent qu'à mieux sentir son ignorance; mais 
finalement c'est ce qu'il connaît de mieux ; il pour- 
suit la vérité sans espoir de l'atteindre complète- 
ment ; et lorsqu'il ne peut obtenir le certain , il se 
contente du probable. 

En cherchant à se former une idée distincte des 
sciences en général, il n'en cultive chacune en par- 
ticulier que proportionnellement au degré d'utilité 
relative à sa position , et à son cercle d'influence. 
Il rappelle le savoir à son vrai but , l'applique aux 
mœurs et aux besoins de la vie. Ce n'est à ses yeux 
qu'un simple moyen qu'il n'estime en lui-même 
qu'autant qu'il a su en profiter. — Il s'occupe le 
matin , s'amuse le soir , et trouve dans une nuit 
paisible le prix d'une journée raisonnable. 

Philosophe sans étalage , il extrait de chaque sys- 
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tème ce qu'il croit de mieax , en sépare le préjugé 
des temps , des lieux , l'orgueil du pédantisme , et 
les prestiges de l'éloquence ; il cherche à réunir 
tous les rayons de la sagesse dans un centre com- 
mun , et à concilier la passive indépendance du cy- 
nique , avec l'actif courage du stoïcien ; les Tolnptés 
d'Épicure, avec les abstinences du cénobite. L'his- 
toire de tous les peuples , de toutes les sectes , con- 
court arec un grand fonds d'expérience à établir ses 
principes. Il joint à ces notions générales les pré- 
ceptes particuliers de la foi publique , les devoirs 
imposés par les lois , et colore le tout par ces sen- 
tîmens de justice , d'humanité et de désintéresse- 
ment que la philosophie et la religion même n'ont 
que trop souvent négligés pour se perdre dans de 
vaines discussions , ou dans des accessoires encore 
moins importans. 

Ariste trace chaque année en gros , et chaque 
mois en détail , le plan de sa conduite : il examine 
sa position , fixe ses projets , rectifie les anciens , 
détermine le genre de ses occupations , l'emploi de 

ses heures; forme un plan d'attaque contre un 

vice à détraire , un talent à acquérir , un tort à ré- 
parer. Il appelle cela arrêter ses comptes, et le con- 
trat passé devient un engagement respectable. — 
Chaque matin, en s'éveillant, son premier soin est de 
se dire à lui-même: F'oyons aujourd'hui jusqu'à quel 
point je pourrai porter la vertu ^ et être exempt de fai- 
blesses. Chaque soir il récapitule sa journée, réfléchit 
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tes discours, ses actions, ses pensées, oflSre on 
homma|re à celui qui les apprécie , puis s'endort 
ayec la ferme résolution d'être encore plus êa^ ou 
moins faible le lendemain. 

L'honnêteté est deTenue chez lui une espèce 
d'instinct qui s'exerce sans réflexion. En matière 
d'itatérét ou de confiance , sa délicatesse est si in- 
tacte qu'il n'eut jamais à combattre un mouyement 
contraii*e. Il croirait s'avilir en supposant la poui- 
bilité d'une simple tentation a cet égard. — Minu- 
tieusement ponctuel à remplir ses engagemens , il 
est attentif en contractant avec les autres, à cequ*ils 
ne s'écartegt pas trop de leurs propres intérêts , et 
s'ils faisaient quelque méprise , ils ont en lui une 
garde qui veille contre lui-même. 

Ariste est généreux par goût, par récréation; 
c'est un penchant qu'il satisferait quand il n'y au- 
rait d'autre retour que le plaisir de l'exercer. — 
Un homme dur , avare et fourbe traitait sa bonté 
et son désintéressement de duperie , de fanatisme. 
Et qui vous assure , lui répondit-il , que mon but 
soit de faire une bonne action ? Vous vous amusez 
à tromper, à peifécuter les hommes ; moi je m'a- 
muse à les servir. Chacun a ses goûts ; je suis les 
miens sans égard au mérite ou à la récompense, et 
même sans disputer la supériorité des vôtres. — 
Il fait le bien en souriant , et quelquefois avec le 
même air de légèreté et d'inconséquence sous le- 
quel rhomme du monde s'efforce d'excuser le vice. 

2. 
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Vorâre qu'il observe dans ses affaires en met 
dans son esprit. Sa dépense , bornée sur les grands 
objets, se £iit avec noblesse sur les moindres. On 
n'y remarque jamais ces petites lésineries , qui avi- 
lissent plus que le faste n'honore. Il met son Inxe 
dans la scrupuleuse exactitude des paiemens,, 
la modération de sa dépense , et la sagesse d< 
emploi. — Son étalage est au-dessous de sa for- 
tune, et sa libéralité est au-dessus. Il se refuse sou- 
vent aux plaisirs sensuels pour pouvoir satisfaire à 
ceux de bienfaisance. Si quelque revers réduisait 
ses rentes , il s'y conformerait sans fausse honte , 
et croirait que les amis ou les connaissances qu'il 
perdrait par là ne mériteraient point d'être regret- 
tés. — Modeste dans la grandeur , fier dans l'op- 
probre , délicat jusque dans l'avilissement , il compte 
ses richesses par ses jouissances , et sait s'en procu- 
rer que tout le pouvoir humain ne pourrait lui ravir. 

Content de sa position médiocre , il en a calculé 
de bonne heure les dangers , les ressources ; et , en 
établissant un heureux équilibre entre ses désirs 
et ses facultés , il maintient la balance entre l'agi- 
tation et la langueur, et prévient les regrets de 
l'abus. 

Sans faiblesse, il tend à s'élever; mais son ame 
courageuse dédaigne la route sale et battue du vul- 
gaire. Il suit les sentiers solitaires des grands hom- 
mes , et marche à la fortune par la voie du mérite. 
S'il y parvient , il s'en rendra digne ; s'il échoue , ii 
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était consolé d'avance. — Qu'est-ce qu'une aug- 
mentation de rang ou de richesses pourrait ajouter 
i son bonheur personnel ? Il jouit déjà du nécessaire , 
et ni le clinquant du faste , ni le vide de la repré- 
sentation ne sauraient le flatter. — S'il ne consultait 
que son goût, il Référerait ia liberté à l'éclat, la 
paix à l'intérêt, le repos aux affaires , la campagne 
à la ville , et l'innocence de la vie privée aux sé- 
ductions de la vie publique. — Il met ce loisir et 
cette indépendance à si haut prix , qu'il pourrait 
dira avec Descartes , qu'il n'est point de monarque 
assez riche pour les lui payer. Mais l'empire du 
devoir est plus puissant sur lui que l'inclination ou 
l'attrait des richesses , et ce devoir ordonne de cher- 
cher à se rendre utile. — Il n'est pas insensible h 
la gloire , il ne négligera aucun moyen honnête d'en 
acquérir ; mais elle n'est ni son principal but , ni sa 
récompense^: servir, contribuer au bien de Thu- 
manité, est sa vraie ambition : il aspire même plus 
haut, plus loin; ses vues s'étendent au-delà des 
bornes de la vie , et il brigue une approbation bien 
supérieure à celle des homnuîs. La grandeur même 
de ses motifs obtient déjà son prix ; elle répand sur 
ses jours un intérêt de suprême importance , un 
principe d'actiyité et de bonheur , qui augmente 
avec Tâge , et le suivra jusqu'au tombeau ; au lieu 
qu'une cupidité purement mondaine ne laisse dans 
la vieillesse que regrets , craintes , ennuis , dégoûts 
et indolence. 
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Si Ariste Mmliaitait qoelquefins d'être placé dam 
un poste éminent , ce serait pour donner pins d'é- 
tendue à sa bienfaisance ; mau il a la modestie de 
croire qne d'antres peuvent s'en acquitter tout aussi 
bien que lui. Il sent tout le prix de ce bonbeur; 
mais , quoique très-bonnéte bonune , il ne l'est pas 
cependant au point de se désoler si la Providence 
lui refuse de le créer un des premiers agens de ses 
bienfaits. Il jouerait sa tète contre un emploi d'une 
vaste influence, par la même raison qu'il donne- 
rait sa vie pour sa patrie : mais il peut manquer cet 
emploi , et s'en réjouir pour sa tranquillité per- 
sonnelle. — Ne pouvant faire du bien à un grand 
nombre , il en fera du moins à quelques-uns. C'est 
à d'autres à répondre si , par ignorance , envie ou 
intérêt , ils l'éloignent des positions où il aurait pu 
en faire davantage. Jusque dans ses momens les 
plus ambitieux , il supplie ardemment la divinité 
de l'écarter de tout pouvoir, s'il ne doit pas servir 
au bonheur de ses semblables. 

Indépendamment de toute autorité , ècè qualités 
estimables lui feront toujours jouer un rôle inté- 
ressant dans le cercle où il vivra : et quand à ceux 
avec lesquels il ne vit point , il est assez indifférent 
sur ce qu*ils peuvent penser de lui. r— Il ne soumet 
pas le sentiment de son bonheur aux pi*éjugés des 
autres : il le fait encore moins consister dans ce 
qui est entièrement sous leur arbitre. Que lui im- 
porte que le monde entier le juge dans une position 
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malbeurease , s'il ne la juge pas telle lui-même , et 
f*il est content de son sort? 

Cette manière de voir Taffranchit de ces seryiles 
adulations , de ces lâches inquiétudes , dont Pambi- 
tieux se déshonore. Il se soucie peu de plaire a celui 
qui le jugera sur une risite , sur des révérences , 
ou sur Tesprit de parti ; encore moins à celui qui 
n'emploierait ses talens qu'à seconder l'injustice et 
l'oppression : il ne veut réussir que dans des buts 
et par des moyens qu'il ose s'avouer; ses sollicita- 
tions consistent principalement à travailler h se 
rendre digne de la préférence. Si cette route n'est 
pas toujours la plus sûre elle est du moins la plus 
noble. — On lui comparait, d'un ton de reproche, 
un homme qui , à force de bassesses , avait fait un 
chemin rapide dans un état très-dépendant. Il ré- 
pondit : Je suis plus que lui. Il s*est auiliy je suis 
honnête; il est esclai^e y et je suis libre, — Ce goût 
d'indépendance, si commun aux grandes âmes , est 
un des penchans qu'il a le plus combattus , parce 
qu'il a senti qu'il s'accorde diQcilement avec l'or- 
dre général , qui établit de toute nécessité des liens 
réciproques : mais il méprise ce mélange trop com- 
mun de basse soumission et d'insolent despotisme. 
Il obéit avec noblesse, et commande avec géné- 
rosité. 

Grandeur dans les vues, hardiesse dans les 
moyens , constance dans Texécution , sont au rang 
des traits distinctifs d'Ariste. Capable de suivre pen- 
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dant vingt ans un projet sagement combiné , il le 
ponrsuit à travers tons les obstacles du ridicule , d« 
préjugé , ou de sa propre faiblesse , et ne s'approche 
parfois jamais plus de son but que lorsque le tqI- 
gaire s'imagine qu'il s'en éloigne; parce qae ce 
dernier ne juge que l'effet du moment, ne prévoit 
point l'avenir, et prend l'accessoire pour Tobjet 
principal. — Les revers le servirent souvent mieux 
que les succès : c'est reculer pour mieux sauter ; et, 
tel qu'un vigoureux ressort qui augmente d'élas- 
ticité en raison de la force qui le presse , son ame 
réactive ne fléchit ^«n instant, et s'élance de non- 
veau avec plus d'é ft iiiîifeje'est d'ailleurs une occa- 
sion de développer son ieotirage , ses ressources , sa 
capacité : et pour l'aimer et l'estimer il suffit de le 
connaître. — Le changement de circonstances , une 
impossibilité absolue, ou une augmentation de lu* 
mières, peuvent seuls l'engager de renoncer à un 
dessein louable : est-il arrêté dans sa marche par 
quelque contre-temps , il lutte ou se soumet sans* 
humeur ; il s'enveloppe dans lui-même , et l'orage 
passé il tend de nouveau vers son but. — Il lou- 
voie où il ne peut cingler en droiture : il combat 
par la patience ce qu'il ne peut soumettre par la 
force , et des plus grands maux mêmes il sait ar- 
racher quelque bien. 

Supérieur à la fortune par l'élévation de son cou- 
rage , il en connaît les vicissitudes , les prévoit et 
ne les craint pas. Elle ne peut jamais le surpren» 
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dre : il n'est aucun de ses coups dont il ait réfléchi 
la possibilité , et calculé d'avance les remèdes , les 
consolations et le refiige. Dans les succès comme 
dans les revers il se rappelle son inconstance : la 
crainte dans les premiers , Fespoir dans les seconds, 
soutiennent sa modération. Il n*est ni prompt à 
s'affli^r , ni prompt à se réjouir : qui sait ce qui 
peut suivre ? Fût-il réduit à l'extrême , il pense que 
le pis-aller c'est de périr , et ce souvenir le rassure. 
Quoi qu'il arrive , il se laisse doucement entraîner 
par le cours des choses. Ou c'est un coup du ha- 
sard , dit-il , ou c'est une volonté divine. Dans le 
premier cas, accuserai-je une cause aveugle : dans le 
second , oserai-je contester avec une suprême sagesse? 
S'il est un Dieu qui veille sur toi , rien ne peut 
t arriver sans son consentement : quel motif de con- 
solation plus véritable ! et s'il n'en est point , mal- 
gré la croyance de tous les peuples et de tous les 
siècles , ou qu'il ne prenne aucun intérêt à ton sort , 
()ue t'importe alors la vie et les petits événcmens 
qui la composent? Tout devient si petit et si misé- 
rable , qu'il ne vaut presque plus la peine qu'on 
8 en inquiète , et encore ici le seul moyen de s'arra- 
cher au néant est celui de la bienfaisance. Au reste , 
il ne semble admettre ces doutes par momens , que 
pour les mieux combattre , et pour établir avec plus 
de solidité ces principes de vertu qui , même indé- 
pendamment de tout motif religieux , et à ne consi- 
dérer l'homme que sous ses rapports sociaux et 
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personnels , seraieni ce qull ponrrail ssinre 4t 
mieox poorson bonheur présent. — Mais 
n'est pins intimement persuadé qu'Arisleqia^< 
une ProTÎdence qni préside au sort des hamains^ et 
dont la sagesse et la bonté sont les premiers attri- 
buts. 

Rien de plus consolant que les détails de sa ma- 
nière de Toir à cet égard : le mal ne lui parait qiM 
le mobile d*un plus grand bien ; et tout ce q«î m 
passe sooâ ses yeux n*est qu*.une tendance géiiérak > 
dirigée par un être suprême Ters un centre commua 
de félicité uniTcrselle : il ne voit dans cette fermofe» 
lion morale et physique qu*un moyen de corriger 
peu à pea l'imperfection inhérente de quelqiNi 
parties de la nature, d'épurer, d'ennoblir celi» 
matière TÎle , et de l'arracher à son inertie par k 
yéhicule toujours renaissant d'un contraste perpé- 
tuel d'action et de repos , de plaisirs et de doulewr» 
dont les degrés sont toujours proportionnels à celiii 
de perfection déjà acquise , et de laquelle un Dm 
souTerainemenI bon ne dédaigne pas de bâter !• 
développement , en descendant jusqu'à elle pour 
l'élerer jusqu'à lui. 

De ce Taste coup d'œil , de ces adorables myslè* 
res, Arîste se rapproche de sa propre petitesse; M 
yie n'est , dans sa persuasion , qu'un fi^agiaettl 
presque imperceptible de sa durée , mais dont h 
conduite influe essentiellement sur le bonheur Ml 
le malheur des existences qui suivent. — ChMpI 
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personnel!, seraient ce qu*îl pourrait soifre de 
mieux pour son bonheur présent. — Mais personne 
n*est plus intimement persuadé qu'Ariste qu*il existe 
une Providence qui préside au sort des humains, et 
dont la sagesse et la bonté sont les premiers attri- 
buts. 

Rien de plus consolant que les détails de sa ma- 
nière de voir à cet égard : le mal ne lui parait que 
le mobile d*un plus grand bien ; et tout ce qui se 
passe sous ses yeux n*est qu une tendance générale , 
dirigée par un être suprême vers un centre commun 
de félicité universelle : il ne voit dans cette fermen- 
tion morale et physique qu*un moyen de corriger 
peu à peu Timperfection inhérente de quelques 
parties de la nature, d'épurer, d ennoblir cette 
matière yile , et de Tarracher à son inertie par le 
Téhicule toujours renaissant d'un contraste perpé- 
tuel d'action et de repos, de plaisirs et de douleur, 
dont les degrés sont toujours proportionnels à celui 
de perfection déjà acquise , et de laquelle un Diea 
souverainement bon ne dédaigne pas de hâter le 
développement , en descendant jusqu'à elle pour 
l'élever jusqu'à lui. 

De ce vaste coup d'œil , de ces adorables mystè- 
res, Ariste se rapproche de sa propre petitesse; sa 
vie n'est , dans sa persuasion , qu'un fragment 
presque imperceptible de sa durée , mais dont la 
conduite influe essentiellement sur le bonheur ou 
le malheur des existences qui suivent. — Cl 
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sentiment agréable loi paraît un bienfait on une 
récompense d*un pouvoir supérieur , chaque peine 
non méritée , un sacrifice de la partie au tout , et 
une promesse certaine d'un dédommagement futur. 
— Quoi qu'il fasse , quoi qu'il arrive , il se consi- 
dère comme invariablement soumis aux lois d'une 
sagesse et d'une bonté suprême , qui sait mieux que 
nous ce qui nous convient , et dont le bonheur gé- 
néral peut être Tunique but. — Cette confiance le 
suit jusqu'au comble de l'infortune , et lui offre âes 
consolations là où il ne reste à l'incrédule qu'abat- 
tement et désespoir. 

Jamais Ariste ne paraît plus grand qu'au milieu 
desédangers. Son maintien s'ennoblit, sa voix se 
renforce , le feu de l'héroïsme est dans son œil , le 
mobile des passions dans sa bouche.... Tranquille, 
assuré , éloquent , il prend un ton d'autorité dont 
les autres sentent qu'il est digne : ils le suivent ma- 
chinalement comme leur chef, et l'empire seul du 
courage , de la générosité et des lumières domine 
sans résistance. 

Il porte cette bravoure jusque dans les détails de 
la vie publique. Il ne craint jamais de dire une vé- 
rité utile , de démasquer l'imposture , de réprimer 
l'oppresseur, ou d'attirer .sa vengeance dans les 
occasions essentielles. Il ne s'informe point alors si 
sa fortune , sa vie ou sa réputation sont en danger : 
il suit l'honneur , fait ce qu'il croit devoir faire , et 
te tranquillise sur le reste. 

2. 3 



Hàtwaàtr, doot 
é'uËUige, parce qa'cUes n'ont ancnn rapport aire la 
ndCre. Mais ces plantes mêmes ne sont pas si èlei- 
^nées de noos dans Icnrphysiqne. Tont-eUes pas «n 
germe primitif , nn accroissement ynnecîrmLitÎQn, 
nne nooritorre, des fibres, des mnsdes « des ner&, 
nn sexe , kars maladies et )enr mort ? Poan{Qo« ne 
ponrraient-eUes pas aossi être douées de qnekpMn 
sensations ragnes ? 

Oh ! combien de possibilités plus étranges fncore 

sont entremes confusément par i*homme éclairé ! 

Ariste aime à s^égarer dans ce dédale. Du néant de 

•a propre existence il contemple Timmensité du toni 

et de sa durée : il compare les deux extrêmes de 

^infiniment grand et de Tinfiniment petit « comme 

du plus dense de la matière au plusTolatil du senlH 

ment : il ne sépare point TunÎTers moral de runitert 

physique , et calcule leurs effets d*après les lois né» 

cessaires d*une puissance et d*une sagesse suprême» 

Sa sobre et mâle piété tient le milieu entre Tigno» 

rance du fanatique , et le demi-savoir de Tincrédo* 

lité:il plaint le premier, se défie du second « el 

pardonne à tous deux. — Sans nécessité absolue il 

parle peu de religion. Sous quelque croyance qu*il 

rive, il considère le culte établi comme faisant 

partie des lois : il respecte tout ce qui contribue à 

l'ordre , n'attaque que Fabus , et ne détruit que ot 

qu'il peut remplacer. — Son premier précepte de foi 

est d'examiner ayant de croire : il pense aussi qu*elle 
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montagnes en dessinent les répartitions; les zones en 
varient le sol : Londres , Paris , Rome , en sont les 
cabinets, et l'inaccessible ou le dangereux de certai- 
nes places , embellissent, par la comparaison, celles 
où il aborde librement , et repose avec sécurité. 
Son caractère aimant se répand avec douceur sur 
tout ce qui Tenvironne. Il est l'astre de bonheur , 
dont les rayons bienfaisans réchauilent et fertilisent 
tout ce qui est du ressort de sa petite sphère d'in- 
fluence. Sa bonté et ses lumières lui ménagent des 
plaisirs secrets , dont le subtil ne serait qu'un ridi- 
cule aux yeux d'une ame grossière. Il sait partager 
la gaieté d'un animal , en suivre les desseins , et 
veiller à son bien-être ; il vient au secours de l'un 
par une légère attention , et abrégie les tourmens de 
l'autre par la mort la plus prompte. Un ver, un 
insecte n'est point au-dessous de sa compassion ; il 
chasse une mouche avec douceur, crainte de la bles- 
Sjcr , et sort sans peine du chemin oii la fourmi tra- 
vaille. Il étendrait volontiers cette bienveillance 
jusqu'à la plante même, et avec un sourire de doute 
et de bonté , il arrose le jasmin qui se dessèche. — 
— Quel homme , dit-il , a jamais pu fixer les bornes 
de la vie ? L'expérience perfectionnée par l'art dé- 
montre que la nature se plait à la multiplier dans 
toutes ses parties. Qui a déterminé en quoi cette vie 
consiste , quelles formes lui sont nécessaires ? Elle 
peut s'étendre fort au-delà de nos sens. Il y a peut- 
être sous nos yeux des milliards de manières d'exister 
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et de sentir, dont noas ne pouvons noas former 
d'image, parce qu'elles n'ont aucun rap{k>rt avec la 
nôtre. Mais ces plantes mêmes ne sont pas si éloi- 
gnées de nous dans leur physique. N*ont-elles pas un 
germe primitif, un accroissement , une circulation , 
une nouriturre, des fibres, des muscles , des nerfs, 
un sexe , leurs maladies et leur mort ? Pourquoi ne 
pourraient-elles pas aussi être douées de quelques 
sensations vagues ? 

Oh ! combien de possibilités plus étranges encore 
sont entrevues confusément par Thomme éclairé ! 
Ariste aime à s'égarer dans ce dédale. Du néant de 
•a propre existence il contemple Timmensité du tout 
et de sa durée : il compare les deux extrêmes de 
l'infiniment grand et de Tinfiniment petit , comme 
du plus dense de la matière au plus volatil du senti- 
ment : il ne sépare point Tunivers moral de Tunivers 
physique , et calcule leurs effets d'après les lois né- 
cessaires d'une puissance et d'une sagesse suprême. 

Sa sobre et mâle piété tient le milieu entre Tigno- 
rance du fanatique , et le demi-savoir de l'incrédu- 
lité : il plaint le premier, se défie du second, et 
pardonne à tous deux. — Sans nécessité absolue il 
parle peu de religion. Sous quelque croyance qu'il 
vive, il considère le culte établi comme faisant 
partie des lois : il respecte tout ce qui contribue à 
l'ordre , n'attaque que l'abus , et ne détruit que ee 
qu'il peut remplacer. — Son premier précepte de foi 
est d'examiner avant de croire : il pense aussi qu'elle 
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doit plus s'exercer en actions qu'en dogmei; et 
qu'indépendapiment de tout principe reçu , Thoniine 
le plut solidement relig^îeux est celui qui fait le plus 
de lûen à ses semblables. — Il se rappelle avec joie 
qœ la bienfaisance est respectée par les sectes les 
plus contraires en opinions , et que la plupart re-' 
posent sur le principe de l'existence d'un Dieu , qui 
punit les yices et récompense les vertus. Il rend 
grâces à cette divinité , de ce qu'ayant permis que 
notre manière de voir différât sur tant d'accessoires , 
elle nous a du moins accordé quelques points de 
réunion sur les objets qui peuvent le plus directe- 
ment influer sur notre bonheur. — Il a la modestie 
de croire* que si tant de millions d'hommes se trom« 
peut , il pourrait bien se tromper aussi. Sa raison 
erre si souvent , qu'il ne croit point avoir le droit de 
Tériger en juge infaillible de celle des autres. Il sait 
qu'on peut douter ; mais plus il réfléchit , plus il 
8*étudie lui-même et les merveilles^n mondé physi- 
que , et plus il semble que c'est le comble de la pré- 
somption et de l'absurdité, pour de misérables 
atomes qui ne vivent qu'un instant , qui n'occupent 
qu'un point , qui ne savent d*où ils viennent ni o)K 
ils vont , de croire qu'il n'est point d'intelligence 
supérieure à la leur , et de prononcer despotique- 
ment sur ce qui réside dans l'espace et Téternité. 
— Il ne peut s'empôcher de sourire de Torgueil de 
ces savans qui , après avoir jeté un coup d'œil sur 
la superficie de notre boulette terraquée, sans savoir 

3. 
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ce que contient son intérieur , après aToir classé 
quelques brins d'herbes , anatomisé quelques in- 
sectes , décomposé quelques fragmens d'ordure , ou 
après avoir mesuré la distance des globules les plus 
Toisins du nôtre , s'imaginent ensuite qu'ils ont pé- 
nétré dans le vaste sein de la nature. — Mais il 
plaint ces âmes téméraires qui , jugeant du tout par 
une parcelle , de la durée par un instant , et du but 
de l'ensemble par une seule modification , ne pou- 
vant ensuite allier quelques contradictions apparen- 
tes , ni deviner la cause dS divers maux , ni entrevoir 
les ressorts secrets du mouvement et de la pensée , 
ferment les yeux sur tout le reste , concluent que 
tout n'est que le produit du hasard , prononcent 
que ce qui dépasse leur raison ne peut être raison- 
nable, et nient Texistence de celui auprès duquel des 
millions de milliards de siècles ne sont qu'un mo- 
ment , et des millions de milliards de terres qu'une 
particule presque imperceptible. 

Ariste se perd souvent dans ces sublimes médita- 
tions. Projets , grandeurs , richesses , sciences , 
malheurs même , tout s'engouffre dans cette im- 
mensité ; tout s'anéantit sous cette comparaison sans 
terme : il lui semble qu'il n'ose presque plus dire 
qu'il existe , qu'il ne vaut presque plus la peine de ' 
se mouvoir , ou de se compter pour quielque chose. 
Mais , s'il est petit en signification , il se rappelle 
qu'il peut être grand en sentimens : ce souvenir lui 
rend quelque importance à ses propres yeux , et le ^ 
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persuade de plus en plus , qu'il n'y a de Trai moyen 
pour s'éleTer ici-bas , que celui de la Tertn. Peu 
s'en faut qu'il n'attende avec impatience le moment 
fortuné où son corps , se dissolvant , renverra vers 
sa source l'éclair de divinité qui Tanime ; ou que 
cette loi suprême , qui , pour purifier la matière par 
l'esprit , joint les sensations les plus viles aux sen- 
timens les plus nobles, dédommagera enfin les 
derniers , en les joignant à des organes moins im- 
parfaits , et leur permettra de participer à des con- 
naissances plus élevées. — La mort , l'effroyable 
mort , n'a rien qui l'effraie : sa seule image le rend 
plus serein; il lui sourit au-devant, et s'occupe avec 
douceur de Tidée consolante G[ue , quoi qu'on fasse , 
elle s'approche à chaque instant. — Il la considère 
comme la fin des disgrâces de la vie , comme le 
terme de ses propres faiblesses , et le refuge assuré 
contre les persécutions des méchans. C'est le pas- 
sage d'une manière d'exister dans un ordre nouveau, 
également soumis aux lois d'une sage providence , 
dont la bonté le rassm^e , et dans le sein de laquelle 
il s'endormira paisiblement. 
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Le premier pas Ters la perfection est de connaître 
en quoi elle consiste : comment acquérir des qua- 
lités , ou snivre des devoirs dont on ignore la valeur 
ou les préceptes ? C'est Fintelligence qu'il faut d'à- 
bord perfectionner : ses différentes gradations met- 
tent une distance si considérable entre un homme 
et un autre , qu'on pourrait presque les considérer 
comme deux espèces différentes. Une des routea 
pour atteindre aux premiers degrés est celle de 
l'étude, mais d'une étude choisie, et particulière- 
ment de la philosophie morale. Que l'on commence 
par établir ses principes et régler ses pensées , les 
sentimens seront bientôt plus nobles et les actions 
mieux dirigées. 

Le vrai savoir, ou une juste appréciation des ob- 
jets , est le pilote le plus sur à travers les orages et 
les écueils de la vie. C'est la meilleure défense con- 
tre les faux désirs et les espérances trompeuses. 
C'est un remède contre l'ennui , un moyeu de consi- 
dération et de supériorité. Les jouissances vulgaires 
exigent de la jeunesse , de la santé , de la fortune : 
la philosophie s'en passe , et même y supplée. — 
Si cette foule d'êtres bàillans, qui s'ennuient en 
ennuyant les autres , avaient seulement employé le ^. 
quart du temps qu'ils perdirent «( à ne rien faire , 
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ou à faire des riens, » k dérelopper leur nitoo tt 
ennoblir leurs penchans , ils auraient substitué Tes- 
time an mépris , lé plaisir au dégoût , et an lieu de 
Tégéter dans une honteuse lanceur, ils brilleraîeoC 
dans un cercle d'occupations aussi a|;réables qp'v- 
tiles , et la multitude d'idées , de sentimens , de 
connaissances acquises , répandraient sur leur rie 
une variété et un intérêt toujours renaissans. 

On difiere de jour en jour de s'instruire dans la 
jeunesse , et de se réformer : on reuToie an temps 
que l'on considère comme n'être plus fait pour, le 
plaisir. Les années s'écoulent ,'la paresse augmente , 
les préjugés s'enracinent, la flexibilité diminue : il 
vient un âge où l'on est également incapable de 
produire de nouvelles idées , comme de les saisir : 
tout ce qui s'écarte de la routine devient insuppor- 
table et paraît erroné. L'âge mûr change difficile- 
ment , la vieillesse agit plus par habitude que par 
réflexion ; et malheureusement moins par rapport 
à cet avenir , auquel elle touche , que par un secret 
retour sur le passé. Elle s'imagine tout savoir : 
l'amour-propre , qui ne vieillit point, se révolte à 
ridée que la race naissante pourrait découvrir ce 
que la leur n'a pas connu , et une des injures que 
le vieillard pardonne le moins, est de lui prouver 
qu'on voit mieux que lui; il sent que sa distinction 
la plus vraie devrait être celle de la sagesse, et que 
la prévention en sa faveur se fonde sur son expé- 
rience , motif de plus pour respecter ce qui est 
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ancien , aux dépens de tonte nûUTeanté : ainsi 
l'ignorance et les abns se perpëtoent. 

C'est surtout dans la société des gens d*ëtnde 
qu'on puise des pensées vraies et peu communes , 
même souvent très-supérieures à celles de leurs 
meilleures productions littéraires, en ce qu'elles 
sont plus libres , plus naturelles , mieux adaptées 
au moment , et aux circonstances particulières de 
l'objet ou de la personne qu'elles concernent. Il est 
tout simple que celui qui passe sa vie avec les pre- 
miers génies de tous les temps , ait l'ame plus éle- 
vée, les vues plus étendues que celui qui se borne 
aux ti*ivialités vulgaires , ne voit , n'entend que des 
actions et des idées subalternes. Mais , en livres 
comme en bommes , il y a bonne et mauvaise com- 
pagnie. Il en est des pensées comme des langues; 
on parle celles de ceux qu'on fréquente. — « Des- 
.« cartes nommait la lecture une conversation avec 
«c les grands hommes; mais une conversation ex- 
u quise, dans laquelle ils ne découvrent que leurs 
<( meilleures pensées. — Les livres sont , suivant 
u un auteur anonyme , l'essence des meille^v es- 
«( prits , le précis de leurs connaissances , le fruit 
(( de leurs veilles ; l'étude d'une vie s'y recueillit 
<t dans peu d'heures. » 

On pourrait aussi les comparer à des amis paisi- 
bles , instructifs , agréables ; sans caprices , sans 
indiscrétion , sans fard , qui n'exigent rien , accor- 
dent beaucoup ; qu'on quitte et reprend, qu'on ou« 
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blie dans la prospérité , et retroave dans l'infortune , 
toajours prêts à noas consoler, nous distraire et 
nous diriger. Ils sèment dans nos cœurs des germes 
de sagesse , qui y fermentent doucement , et se dé- 
veloppent au besoin. 

Lors même que la mémoire ne conserve rien 
d'une bonne lecture , on en reçoit cependant un 
avantage réel , c'est que l'ame s*habitue aux impres- 
sions de bienveillance, de justice et de vérité que 
tout bon ouvrage doit faire naître, et d'après les- 
quelles la Bruyère et Rousseau enseignent qu*on 
doit principalement juger de leur mérite. — Hier, 
j'ai fait une des meilleures actions de ma vie ; c'est 
une page de Sénèque qui m'y détermina. Aujour- 
d'hui, j'éprouve un revers des plus pénibles en 
apparence ; ce sont quelques maximes de Marc-Au- 
rèie qui me consolent. Que sont devenues les gran- 
des âmes qui dictèrent ces pensées , et qui , après 
tant de siècles, donnent encore l'impulsion aux 

miennes? Oh! sous quelque forme qu'elles se 

trouvent , et dans quelque sphère qu'elles existent, 
puisse cet hommage, ce sentiment de reconnais- 
sance parvenir jusqu'à elles , et puissent-elles par- 
tager le prix d'une générosité et d'une résignation 
qui la leur a fait naître (i) ! 

Qu'on ne s'en laisse cependant pas imposer par 
cette prodigieuse quantité de livres , qui , dans no- 

(l) Theae moral IVriters practise kertue a fier Death. 
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ire littérature actuelle , dépasse dix-huit cent mille, 
en diverses langues, et s'augmente chaque jonr. 
Si Ton retranchait toutes les répétitions , les choses 
superflues, fausses, inutiles ou dangereuses, ce 
serait être encore indulgent que d*en laisser sub- 
sister la millième partie (i). Les Térités esseotiellef 
en tout genre se réduisent à un petit nombre, quoi- 
que leurs nuances se divisent et se subdivisent à 
Tinfini. La réflexion, le tact, Tusage du monde en 
saisissent plus vraiment l'application relative, que 
l'étude la plus constante et nombre de théories 
grandes et sublimes, qui, à ne les considérer 
qu'abstractivement , sont presque nulles en prati- 
que, ou peuvent même devenir dangereuses lors- 
que, séparées de la connaissance des hommes, 
elles en attendent plus qu'ils ne peuvent donner, 
et ne combinent pus suffisamment son ignoranoe, 
ses passions et sa méchanceté. 

On devrait lire peu , bien et souvent. Un seul 
bon ouvrage , relu avec attention , et médité avec 
lenteur , éclaire davantage que des milliers de vo- 
lumes parcourus à la hâte , sans ordre, sans fé- « 
flexions, sans choix, et qui mettent pour l'ordi- 

(l) Par manque de place suffiBantc, on délibérait à 
Berne sur la bâtisse d'une nouvelle bibliothèque : Tautear 
. dit qu'il indiquerait un moyen prompt , facile, qui ne cod- 
tertit rien, et pouvait même rapporter; c'était de brûler 
vendre ou donner une partie des livres ioutiles. Son avis 
ne prévalut pas. 
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gaes mortes et odie de randenoe logiqve. — La 
pitoyable manière de raiaomier des temps oà Ton 
connaissait le mieux les cinq univeruauc y le ffour, 
l'espèce , la différence , la propriété j racfddaUj 
les caiéçoriesj le syllogisme y etc. y devrait noas 
apprendre à nons dé6er dn secours de ces subtiles 
pédanteries. On peut remarquer que les nations 
qui pensent le moins sont celles qui en font encore 
le plus d*nsage. Une chanteuse donnera-t-elle plus 
de délicatesse à sa voix, un sauteur plus d*éié- 
Tatton à ses élans, après qu'on les aura pénible- 
ment instruits sur la forme des muscles qu'dle 
doit contracter , ou sur les noms des ner6 qull doit 
tendre? Il en est à peu près de même de tout ce 
lourd attirail , sous lequel on étouflfe la raison : il 
produit sur le génie les mêmes effets qu'une cen- 
sure trop sévère , qui , jointe à des encourageraens 
d'étude, ressemble à un prix de course qui serait 
offert à des hommes dont on aurait lié les jambes , 
et auxquels on reprocherait ensuite de n'avoir pas 
dépassé ceux qui usaient librement de tontes leurs 
forces. — Pour apprendre à penser , il n'est que 
cinq vrais guides : le tact mocal , la liberté , l'étude , 
l'expérience, et peut-être plus que tout autre, la 
pureté d'intention. 

Le meilleur traité de logique est un ouvrage de 
bons raisonnemens. Ce n'est point que je prét^ide 
exclure entièrement cette science , mais je Tondrais 
la classer dans son vrai rang d'utilité, et la réduire 
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à son petit nombre de principes fondamentaux, 
d*oû dérivent avec facilité ceux de second ordre 
pour quiconque a quelque aptitude à penser, et 
qu'on expliquerait en tout autre. 

De même en rhétorique , il est utile de connaître 
les règles générales du style , de la composition, de 
Vexorde, de Y exposition , des preui^es, de la dé- 
fenscy del%ri à'e'moui*oir, delà œnclusion, et même 
à%Y attitude y du geste et de la voix. Tout cela, 
quoique subordonné à une foule d'exceptions loca- 
les et particulières, peut cependant contribuer à 
donner plus d'ordre , de clarté et d'effet à un dis- 
cours. Mais il est très-superflu de se perdre dans 
la théorie abstraite des Chries, Tropes, Méta- 
phores , Métonymies, Synecdoques, Métalepsies, 
Hyperboles, Antanaclases , Ploces^ Polyptotons, 
Paranomasies, Parechesies, Homœoteleutons, Ho- 
mceoptotons , Anadiploses , Anaphores , Asynde- 
tons, Êpanalepsies, Ëpanodes, Épiphores, Exer- 
cises , Polysindetons , Symploces , Aposiopèses, 
Antithèses, Epimones, Epamorthoses^ Hypotipo- 
ses, Prosopopées, Gnomes, Noémes, Paradigmes, 
Antimétaboles , Tapéinoses, Oxymorons, etc, etc, 
et tout ce fatras scolastique , dont diverses univer- 
sités abusent encore du temps et de la jeunesse , 
et dont rien ne prouve mieux l'inutilité que la fausse 
éloquence de ceux qui s'asservissent le plus à ces 
règles factices. 

Dans la classe du temps perdu on peut aussi 
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mettre ce latin, ce grec, cethébreii, contre lesqodi 
tant d'hommes instruits ont réclamé depuis si long* 
temps. — Il en est de divers usages comme de cer- 
taines lois , qui se maintiennent plusieurs siècles 
après le besoin qui les établit. On s*étonne de leur 
-absurdité, de leuratrocité même, et une coupaUe 
indolence ne songe point à la réforme^ — Ce qui 
fut le comble de la sagesse à une époque , peut 
devenir le comble de Fineptie dans l'autre. — Aux 
temps où le service divin se faisait en latin ; où plu- 
sieurs actes publics s'écrivaient dans cette langue; 
où presque toute la science était dans les traités des 
Pères de l'Église, et ceux des anciens qui n'avaient 
point encore été traduits ; où les modernes mêmes 
s'en servaient pour leurs ouvrages; où l'extrême 
variété , l'imperfection , la pauvreté des autres idio- 
mes avaient fait de cette langue un moyen de com- 
munication presque général : alors iJ était très- 
raisonnable d'y consacrer ses peines , ses années , 
et de préférer cette étude à nombre d'autres. Mais 
presque tous ces avantages n'existent plus. On parle, 
on écrit , on plaide , on contracte , on s'éclaire en 
anglais , en français , en allemand ; le clergé catho- 
lique se sert aussi moins du latin , et commence à 
croire que la divinité serait aussi bien servie dans 
une langue que le vulgaire pourrait comprendre , 
et qui joindrait les pensées aux mots. Les protes- 
tans l'ont entièrement exclu de leur culte public^ 
A l'égard du grec et de l'hébreu , prétendus néces- 
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saires pour rintelligence des lirres sacrés, les tra* 
ductions en ont déjà déterminé le sens avec tant 
de soin , qu'il semble être plutôt dangereux qa'atile 
de le soumettre à de nouveaux interprètes. On 
pourrait certainement supprimer sans perte ce tra- 
vail des études ecclésiastiques , et en employer le 
t^ps à des objets plus essentiels. 
"^ Pour la jurisprudence , la médecine , et quelques 
autres genres particuliers , le latin est plus néces* 
saii^ ; mais rien moins qu'indispensable. 11 dépend 
de la volonté du prince qu'on puisse s'en passer 
absolument. Il semble que sur des matières où il 
importe si fort de s'entendre , tout ce qui peut nuire 
à la clarté est très-abusif ; et on devrait , pour la 
même cause , expulser du barreau cette terminolo- 
gie barbare , qui obscurcit les choses les plus sim- 
ples, et qui ne permet pas à l'homme le plus sensé 
de voir clair dans ses propres affaires , ni de com* 
prendre ces lois et ces formes sous l'autorité des- 
quelles il repose , et dont sa fortune , sa vie et son 
honneur dépendent. 

En fait de jurisprudence , les anciens n'ont cer- 
tainement rien à nous offrir de comparable aux 
chefs-d'œuvre modernes. Relativement à d'autres 
branches de savoir, on prétend que nous avons été 
moins heureux ; mais tout ce qu'ils ont écrit de 
mieux a été traduit ou peut l'être facilement, et en 
général ce qu'on appelle leurs livres classiques mé- 
ritent moins de respect qu'on ne leur en accorde ^ 

4. 
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et ils l'obtiennent plutôt à titre d'antiquité que de 
valeur intrinsèque. — Sur trente écoliers , à peine 
.en est-il un qui parvienne à entendre mieux l'ori- 
ginal qu'une traduction médiocre , parce qu'il est 
probable que celui qui en fait l'étude de sa vie , 
excité par des motifs de gloire et souvent d'intérêt, 
doit , après de longues méditations , mieux saisir le 
sens de Fauteur que celui qui ne fait que le par- 
courir superficiellement , et ne considère cette lan- 
gue que comme un accessoire à d'autres connais- 
sances. Mais, dût chaque écolier parvenir à entendre 
l'original encore mieux que le traducteur, vaudrait- 
il la peine de payer cette légère correction de plus, 
par plusieurs années d'un travail dégoûtant , et 
des plus propres à dessécher l'imagination , refroi- 
dir le cœur, et retarder Tintelligence. 

C'est mal poser la question que de demander si 
les langues mortes peuvent être utiles ? Au lien de 
ce coup d'œil vague , il faut rechercher si le même 
temps qu'il en coûte pour les apprendre ne peut 
être employé à des acquisitions plus nécessaires : et 
cela n'a sans doute pas besoin d'être discuté. — J'en 
appelle aux prédicateurs, aux avocats, aux gens de 
lettres les plus illustres. Est-ce leur supériorité dans 
les langues mortes qui contribua le plus à les éle- 
ver au-dessus de leurs collègues? Qu'on les classe 
comme d'autres sciences, il y aura toujours des 
érudits qui les cultiveront. Qu'on désire que leurs 
chefs-d'œuTre passent dans notre langue , et ils y 
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passeront : mais qu'on n'en fasse pas un tourment 
pour notre jeunesse , et un obstacle au premier dé- 
▼eloppement de leur intelligence , qui demande k 
être plutôt occupée par des faits, des images, des 
pensées , que par des mots, des temps, des genres, 
des cas, du pédantisme et de la dureté. — Le plus 
grand obstacle à cette réforme si nécessaire , est 
l'amour-propre de ceux qui possèdent ces langues. 
Us ne peuvent consentir à voir diminuer leurs pré- 
tentions au mérite ; ils ne veulent point avouer qu'ils 
ont en partie perdu leurs peines : faute de bonnes 
raisons ils en donnent de mauvaises, dont la plus 
absurde eAt]que, du moins, cela apprend T orthogra- 
phe. J'aimerais autant que Ton commençât par un 
cours gnomonique, pom* apprendre à connaître 
rheure sur un cadran solaire. 

Un moyen de tirer de ses études tout le pai*ti 
possible , et qui fut celui des Descartes, des Leib- 
nitz, des Montesquieu et de divers autres grands 
hommes, est Tusage de faire des extraits de ses 
lectures, en détachant les principes Jes plus essen- 
tiels, les maximes les plus vraies, les traits les plus 
ingénieux , ou les exemples les plus nobles. Ces 
premiers extraits seront d*abord mauvais. Il est 
probable que le jeune homme sera plus attentif à 
une tournure de phrase , ou à un mot sonore, 
qu'à une grande idée ; qu*il sera plus touché par le 
sublime de Texpression que par celui de la pensée, 
plus par une pointe que par une raison forte , plus 
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par le beau idéal que par le bon réel. Il faat déjà 
avoir fait de grands progrès pour savoir distingiier le 
vrai da faux , et Tingénieux du solide ; mais peu à 
peu son tact se formera et il jugera moins par Veih 
{NTÎt que par la sagesse et le sentiment. 

Il est un autre genre d^extrait qui exige plus de 
capacité. C'est celui qui trac^ l'analyse d'un our 
Trage , en concentre les diverses vues sous quel- 
ques idées générales , (}ui réduit le sens de plusieurs 
pages sous quelques mots , et présente dan^. un 
tableau très-raccourci le précis des raisons qu'un 
auteur aura développées péniblement dans un ou 
plusieurs volumes. Il y a peu de moyens plus pro- 
pres à se rendre maître d'un sujet , et à se former 
un jugement prompt et sûr : on peut appeler cette 
méthode la clef des sciences ; mais elle ne peut être 
mise en usage qu'après avoir déjà acquis un certain 
degré de force et d'élévation. 

Un objet aussi bien essentiel pour une étude 
quelconque , et duquel dépend pour l'ordinaire le 
succès de nos travaux , c'est de faire d'abord un 
bon choix des ouvrages qu'on prend pour guides ; 
et là-dessus il ne faut point s'en rapporter à ses 
propres lumières. Toutes les directions de l'esprit 
et du bon sens ne peuvent suppléer au dé&ut d'ex- 
périence : il est nécessaire de consulter les maîtres 
de l'art même , de leur faire connaître le degré de 
ses connaissances préliminaires , joint à celui de 
perfection qu'on se propose d'atteindre : et si l'on 
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est asses heareiix pour poayoir choisir entre les ayis 
de rbomme simplement sarant , et ceux de l'homme 
sensé , quoiqne d'un savoir inférieur, il &ut préférer 
k dernier. 

Nombre de personnes se laissent rebuter dès les 
Gommencemens , par le préjugé qu'il Êiut être doué 
d'une forte mémoire pom* atteindre' aux grands 
succès littéraires : Shakespeare, Mallebranche , 
Rousseau , Geilert , et nombre d'autres , n'en pos- 
sédai^it qu'une très-commune , qui ne les empêcha 
point de s'élever aux premiers rangs. Cette faculté 
est des plus utiles aux talens médiocres ; mais elle 
peut même nuire à l'essor des grands génies , en 
croisant sans cesse leor.MÎginalité. — 11 y a d'autres 
genres, où le savoir ne consistant presque qu'à 
s'approprier celui des autres , la mémoire devient 
iodispensable : s'y vouer sans ce secours , c'est se 
condamner au supplice des Danaïdes , que la fable 
suppose sans cesse occupées à remplir un tonneau 
percé , d'où il sort autant qu'il entre. Il est des 
plus importans de consulter ses dispositions natu- 
relles avant de déterminer son choix. 

Comme on ne peut, toujours s'occuper d'objets 
sérieux et abstraits , la lecture d'un bon roman est 
souvent aussi utile qu'agréable : elle peut développer 
cette bonté , cet attendrissement , et même l'hé- 
roïsme qui conduit aux actions les plus généreuses. 
D'ailleurs , leur principal mérite étant pour l'ordi- 
naire celui d'être bien écrits , on y acquiert une 
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élégance et ane facilité d'expressions , qui est an 
des premiers agrémens dans la société , et qui ajoute 
un prix réel aux qualités solides. Mais Ton doit se 
tenir en garde contre les dangers de leur défaut 
commun , celui de dénaturer les passions, de peindre 
une espèce d'hommes qui n'existe nulle part que 
dans l'imagination qui les créa , et dont le lecteur 
cherche vainement des copies. On peut quelquefois 
y trouver des conseils salutaires , et des exemples à 
suivre : mais juger le monde d'après ces images 
fantastiques, c'est vivre dans une illusion conti- 
nuelle: erreur dangereuse, surtout poar les femuies, 
qui , plus retirées , ont moins d'occasions de se dé- 
tromper , et qui paient 4|ouvent ce faux calcul du 
honheur de leur vie. 

Lorsqu'on lisant on fait l'acquisition de quelque 
hon principe , il ne faut pas attendre l'occasion de 
le mettre en pratique , mais aller au-devant et la 
faire naître. Toute étude est vaine si elle n'a pas un 
hut moral. Le savoir est quelque chose , le génie est 
encore plus ; mais bien faire est au-dessus de tout. 
— Au reste , plus on acquiert d'idées distinctes de 
perfection , et plus on se sent porté vers elle. Le 
vrai savant n'est plus celui qui s'appesantit sur tous 
les détails des sciences , qui parle huit ou dix lan- 
gues , connaît les titres , et quelquefois le contenu 
de quelques milliers de volumes , ou cite à tout 
propos les opinions des anciens et des modernes. 
S'il se borne à cela , il pouvait épargner ses veilles. 
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— Le vrai savaiit rapporte pnncipalenieiit aet bn 
mîères à l'action. Il ne sépare point la Tcrta de la 
vérité : il prend Tnne pour bat , Taotre pour i^nide , 
et les répand toutes deux. 

L'esprit , le génie même , séparés d'antres men- 
tes , osorpent aussi chez leyulgaîre une considéra- 
tion fort au-dessus de celle qne l'équité assigne. 
Une preuve incontestable de l'infériorité de leor 
rang , c'est qu'ils peuvent s'allier avec la folie , Ter- 
reur, le vice, et des principes atroces. — On peot être 
à la fois le plus méchant des hommes el le plos spi- 
rituel , ie plus distingué en vastes talens , le plus 
heureux en succès personnels , et le plus nuisible 
au bien public : au lieu que la vraie grandeur s'é- 
lève au-dessus des petites distinctions , et tend vers 
la prééminence la plus réelle , dont la bonté , la 
justice , la générosité senties premiers attributs. 

L'homme de lettres , comme tout autre doué par 
la nature des moyens d'influencer l'opinion et le 
bonheur de ses semblables , devrait , par pitié et 
pour la soUdité de sa gloire , subordonner son am- 
bition , ses capacités , à ce but principal , seul digne 
de ses efforts. Les connaissances , les découvertes 
sont incertaines , mais la maxime de respecter inva- 
riablement le bonheur général est de tous les prin- 
cipes le plus indubitable : toute pensée qui y con- 
tribue est vraie en grand , lors même qu'elle serait 
fausse en détail : comme le mal cesse d'être un mal 
lorsqu'il produit un plus grand bien. Ce n'est point 
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rautear sublime, inventif, abstrait; ce n'est point 
celai qni dévoile avec le pins de hardiesse la fonle 
d'erreurs publiques, sans les remplacer mieux, 
qui mérite le plus d'admiration : mais c'est l'homme 
sage , modéré , généreux , qui se contente d'éclairer 
lorsqu'il peut éblouir; de réchauffer, fécondor, 
comme le soleil, lorsqu'il peut brûler, consumer: 
qui préfère d'être utile à être illustre ; qui sacriûe 
sa réputation au bonheur de ses semblables , et qui, 
plu^ héros que les héros mêmes , immole jusqu'à 
sa gloire sur Tautel du bien public. 

Après Tétude de ses devio^rs moraux et des con- 
naissances générales , viennent les particulières, et 
principalement celles qui sont relatives au métier 
qu'on exerce. Chacun doit s'efforcer à cet égard de 
s'élever au-dessus de la médiocrité : outre que c'est 
une obligation civile , cela mène à la fortune , à 
l'estime, et nous sauve d'une foule de désagrémens 
et d'humiliations toujours renaissantes. L*habileté 
comme la vertu, et Tignorance comme le vice , por- 
tent avec elles leur punition et leur récompense. — 
Il est naturel que la société s'arme contre quiconque 
la trouble , quelle haïsse les penchans qui peuvent 
lui nuire; de même il est naturel qu'elle méprise 
l'incapacité de celui qui ne peut ni la défendre , 
ni la servir. 

Le plus grand obstacle aux progrès des lumières, 
est de s'imaginer que nous sommes parvenus au 
plus haut degré que les hommes puissent attein- 



dre. Je bqîs fort élo^né de croire que tout csl dit , 
que tout est pensé. Il y a des objets bien importans, 
qui donnent le prix à tons les antres , et sur les- 
qneb notre saToir est encore an bercean. J'entre- 
vois confosément dans le lointain des connaissances 
nonvelles, des déconTcrtes étonnantes, des réro- 
lotions incroyables. . . mon ame s'élère par momens. . 
elle plane sur nn horizon plus Taste, nn nonrei 
éclat Téblonit.... die admire, respecte, adore, et 
retombe dans les ténèbres... J'aperçois ranrore de 
la vérité ; mais mon œil se dissoudra avant d'en 
avoir vu le jour. 
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,Un frait des lettres, aussi agréable qa'atilei 
qui , dans toate position , est une paissante 
source , c'est l'art de penser , d'écrire et parler ai 
justesse , force et facilité. ' On n'y parvient qu*i 
mettant de Tordre dans son esprit , et en se 
liarisantavec ces principes simples et généraux qui 
tendant tous vers un même centre , rallient les : 
avec promptitude : tel est celui de n'apprécier ki 
choses que d'après leur influence sur le bien pubUcï 

Quant au style, il se forme par un certain tacj 
du vrai , un sentiment de délicatesse que l'art 
peut remplacer , joints à la connaissance de la 
gue et la lecture des meilleurs auteurs. La 
de règles qu'on a données sur cet objet , semble 
rapporter à ces deux principales : clarté et pi 
sion ; Vélégance en est une suite. — Une bi 
bonne page honore plus qu'un volume médiocre, 
et il y a tel paragraphe d'un auteur, qu'un homoM 
de goût préférerait d'avoir écrit plutôt que la 
collection de ses œuvres. Il est facile de 
une pensée dans un déluge de mots ; mais il ne IV 
pas d'en réunir un grand nombre sous un point 
vue resserré, qui considère toutes les parties , em- 
brasse l'ensemble , et qui , sans les énoncer , &iic 
naître une foule de réflexions. 
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Ce talent , de ne jamais mettre trois mots où deux 
ofiisent, est particulièrement utile aux grandes 
.fi&ires, où l'économie du temps est un gain réel; 
;t en général, sur toute matière importante, une 
)artie essentielle de la supériorité du style consiste 
I dire le plus de choses en moins de paroles. Mais 
:ette manière a aussi ses désavantages. L'imagina- 
tion de nombre de personnes ne s'émeut que par 
degrés ; elles ne peuvent saisir autant de motifs à la 
fois , ni passer aussi rapidement d'une idée forte à 
ane autre. Il ne suffit pas pour elles de dessiner le 
premier trait, il faut encore peindre, nuancer, et 
ramener une pensée essentielle sous une multitude 
de formes et de points de vue qui en facilitent peu 
a peu l'intelligence et l'effet. — Nous avons quel- 
ques bons ouvrages qui n'auront que peu de lec- 
teurs , parce qu'ils sont trop substantiels. Le goût 
moral peut se comparer à cet égard au goût physi- 
que. Telle femme qui se délectera de quelques 
rafraîchissemens ou d'un petit vin biuscat, ne 
pourra supporter les liqueurs de Turin; elles lui 
causeront des nausées , du dégoût : de môme un 
petit parfum , qui la flatte d'abord , s'il devient un 
peu plus fort , lui donnera des vertiges et des maux 
de nerfs. Tous deux sont bons dans leur genre; mais 
le second est plus précieux : l'un est du commun , 
et l'autre de la quintessence. 

Un art bien difficile est celui de grouper harmo- 
nieusement ses pensées ; de les amener dans un or- 
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dre naturel ; de les placer soas le joar qoi leur est 
propre; de ne donnera chacone queTétendae pro* 
portionnelle à sa nouveauté ou à son importance ; 
de calculer leur force sur celle de son pays on de 
son siècle , comme le médecin habile combine ses 
remèdes avec le genre de désordres et le degré d'é- 
puisement de ses malades ; de faire naître certaines 
Yues dans l'ame du lecteur , sans vouloir les indi- 
quer positivement, ou même les produire par la 
feinte des opinions contraires ; de se refuser au pen- 
chant de tout dire , et à un vain étalage d'érudition; 
de se répéter quelquefois pour mieux incnlqner un 
principe essentiel , en le représentant sous d'autres 
£ices ; de flatter d*un côté pour convaincre plus 
sûremen^dc l'autre ; d'affecter à dessein de petites 
fautes pour déterminer l'attaque d'une critique iné- 
vitable sur les endroits où l'on désire qu'elle porte; 
de dire dans la même phrase des choses différentes 
à diverses personnes , et qui cependant concourent 
au même but ; enfin , d'adapter à chaque genre le 
style qui lui convient ; d'être précis sans sécheresse, 
abondant sans prolixité , et de parler à la fois an 
jugement et à l'esprit, au cœur et à la raison. — Un 
traité sans images et sans détails est un aHire 
sans feuilles et sans fleurs ; on en découvi*e mieux 
la structure et la division des rameaux , mais 
il offi*e l'hiver de la science ; et , en imitant la 
nature, il semble qu'il vaut mieux varier les sai- 
sons , et contraster les glaces par les roses. 



I 
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Pour Uen écrire , il faat réimir , saYoir , juge- 
, imagination , esprit, sentiment. Sans le pre- 
, on ignore ce qai est nenf ou rd»atta ; sans 
le second , on compare mal et on tire de fausses 
conséquences ; la troisième élève, projette, invente ; 
le suivant compose le coloris , et le dernier donne 
Famé au tout. On peut encore ajouter Texpérience 
et l'usage du monde , sans lesquels la théorie s'ac- 
corde rarement avec la pratique , et manque de 
cette fleur de tact , de cette délicatesse de conve- 
nanœ, cette finesse d'insinuation, cette élégante 
simplicité , qui sont pour la raison ce que les grâces 
sont à la beauté. Après tant de qualités requises , 
et si opposées , ne devrait-on pas traiter avec plus 
d'indulgence les ouvrages médiocres , et avec en- 
core plus d'estime les supérieurs ? Au reste , on ne 
sait souvent, dans la critique de nos chefs-d'œuvre, 
qui l'on doit plaindre davantage , si c'est l'auteur 
qu'on calonmie , ou le lecteur qui ne sait ni lire ni 
apprécier. 

Un vice essentiel de notre littérature moderne , 
est de juger moins l'auteur sur ce qu'il dit que sur 
la manière dont il le dit. Nous avons l'oreille plus 
délicate que le cœur. On ne voit que des puristes 
dont le tympan se déchire au son d'un hiatus , ou 
d'une phrase un peu dure ; mais dont l'ame dépra- 
vée reste insensible au son d'une maxime fausse , 
vile ou cruelle. 11 ne suffit pas d'être vrai et solide, 
il faut encore être subtil , léger , cadencé : la vertu 
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et la vérité noas effraient si elles ne se présentent 
pas sous Textérienr rassurant des grâces enfantines. 
On veut des entrechats philosophiques , des fredon- 
nemens moraux , des bluettes de jurisprudence , 
et des sourires de religion. — Si un étranger, dont 
le style est souvent aussi hasardé et toujours aussi 
incorrect que le mien , osait risquer quelques con- 
jectures sur cet excès de délicatesse si nuisible à la 
force , je dirais volontiers que les Français , si vo- 
latils à d*autres égards , sont d'un lourd assommant 
sur tout ce qui concerne leur langue. Il est com- 
mun d'entendre plaisanter sur l'athéisme , la pro- 
bité , et même l'honneur : mais , cela rCestpasJran. 
çais y est une phrase qu'on prononce ti*ès-grave- 
ment , et dont la continuelle répétition est des plus 
dégoûtantes. On entend sans cesse discuter l'ortho- 
graphe, la construction, l'accent et les nuances 
du synonyme. . . . £h ! de grâce, ne retombons pas en 
enfance^ quittons l'A, B, G ; recommençons à lire.... 
soyons un peu plus philosophes , et un peu moins 
grammairiens. — Sans doute qu'il est important de 
déteiTniner le langage avec exactitude, pour donner 
plus de positif aux pensées ; mais l'excès de délica- 
tesse à cet égard indique plutôt la décrépitude des 
lettres que leur époque de maturité : elle fut , chez 
les Grecs et les Romains, l'avant-coureur de la 
décadence des lumières ; et l'Italie , en perdant la 
prééminence littéraire où les Médicis l'avaient por- 
tée , eu se laissant dépasser par plusieurs nations 
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«■ Snmd dkstnme&t des omiBMiHMes fiias 
tîdles. et leurs hoaakos eont si pirtioitiiPrir , iears 
attaûcnis û fines . q&'eUes ae ye n ^mt piiter en 
d^antres langaes , «t qae I clraBiper léir' ^ui «b- 
Icnd la leor jk les dJevkie qu a deaii. 

La traidnctiaii tat la pierre de toucke des Inins 
écrits : le fua. ivnUuit s*écltp«e , le solide reste. Ik- 
nÉfle est à la pensée oe que Tlialiit est à rijMiuiiiM' . 
CNi la Goiil0ir an tableau : le couoaisseur juge luuîus 
war eot éclat que sur l'expressioD du uaiurei . la 
âvœ du dair-obscur . Texactilude du desaiii , ou it> 
génie de la compositioD : au lieu que Ti^oraot di- 
Fart n^admire que le vermillun des joues . la ri- 
chene des draperies , Tasur du ciel . et le beau vert 
des arbres. De même Tbomme éclaifé n apprécie uu 
onirage que sur rélération de son but , et sur le 
nombre des Téiités importantes qu il reniermc. 

Le atyle Tarie avec le goût, et le goût avee le 
génie des peiq)les. Un auteui* mudeme qui com- 
menoerait son ouvrage aussi trivialement que le 
ditm Platon comm«ice sou livre de la RépublUfue , 
engagerait difficilement son lecteur à passer jui*- 
qu^à la troisième page (i). D*ailleurs ce qui ^\ 

( i) LBlhahgmodéikuÈoaiiuù^ocajkTS,. aJ^aliaibicr auPyrct' 
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nouTean devient commun à force d'être répété. 
Les rapports et les allusions changent^ les mots 
mêmes yieillissent, et n'offrent plus à la longue la 
même signification : ce qu'il est facile d'observer 
en comparant l'italien , l'espagnol et le français , . 
X^aî ont une origine commune; ou seulement 
le français avec le gaulois, que nous avons beau- 
coup de peine à comprendre. Montaigne disait 
déjà , en parlant du langage : u II écoule tous les 

« avec Glaucon, filsd^Ariston, pour faire ma prière à la déesse, 
« et pour voir de quelle manière se passerait la fête.... 
« Après que nous eûmes fait notre prière et vu la cérémo- 
« nie, nous reprimes le chemin de la ville. Polémarque, 
« fils de Céphale , nous ayant aperçus de loin , dit à Tes- . 
« clave qui le suivait, de courir après nous et de neuf 
«prier de Tattendre. Uesclave nous joig^nit, et me dit, 
« en me tirant par mon manteau : Polémarque vous prie 
« de Tattendre. Je me retournai et lui demandai où était 
« son maître : il me suit , dit-il , attendez-le un moment. 
« NousTattendrons, reprit Glaucon. Un peu après nous vîmes 
« paraître Polémarque avec Adimante , frère de Glaaooii, 
« Nicérate, fils de Nicias, et quelque^ autres qui revenaient 
de la pompe. Polémarque , en nous abordant , me dit : 
« Socrate, Q me parait que vous vous en retournez à la 
« ville. Vous ne vous trompez pas , lui dis-je.... Adimantb 
« Ne savez-vous pas qu'on fera ce soir à cheval la course 
« des torches à Thonneur de la déesse ? Socbate. A cheval ? 
a Cela est nouveau. Comment ! ils feront cette course & 
« cheval , tenant en main des torches qu'ils se donneront 
« les uns aux autres?.... ï> Traduct. d'Amsterdam , 1763.... 
Quels insipides détails ! Ne croirait-on pas entendre une 
vieille commère qui raconte à sa voisine ? 
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jours de nos mains , et depuis qae je vis , 8*est al- 
téré de moitié. Nous disons qu'il est à cette heore 
parfiût. 1» Nous m disons autant aujourd'hui , et 
qui sait les changemens que les siècles peuvent 
amener? Du moins semble-t-il, sans rien vouloir 
regretter à cet égard , que si le français a gagné en 
exactitude, il a un peu perdu en gi'ace et en force ; il 
abonde encore en superfluités , dont la suppression, 
loin de nuire à la clarté , y ajouterait. C'est moins 
son degré de perfection qui a contribué à le répan- 
dre dans- toute l'Europe , car il n'y a point de cour 
un peu distinguée où on ne le parle , que la posi- 
tion centrale de la nation française , sa grande po- 
pulation , son influence politique , sa civilité , ses 
émigrations, et encore plus les chefs-d'œuvre qu'elle 
a produits dans presque tous les genres. 

^Bien ne diffère autant dans les divers dialectes 
que le figuré de leui*s comparaisons et de leurs 
images. Les Orientaux nous paraissent exaltés ; eux 
nous trouvent d'une froideur glaçante; et l'anti- 
\ quité nous offre des modèles d'un goût incom- 
préhensible au nôtre. Salomon était probablement 
an des meilleurs écrivains de son siècle ; mais un 
poète qui voudrait l'imiter de nos jours , courrait 
grand risque d'avoir peu d'admirateurs. On sait 
' j qu'il compare sa belle aux chevaux du char de 
- Pharaon , ses dents à des brebis tondues qui re- 
nioQtent du lavoir, son nez à la tour du Libanon 
regardant vei*s Damas , ses cheveux à un troupeau 
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de chèvres , sa gorge à deux enfans jumeaux qui 
paissent parmi le muguet , ses agrémeus à la ville 
de Jérusalem , son ventre à un tas de froment , son 
nombril à une tasse ronde qui regorge de breu- 
vage, etc ailleurs , c'est la myiThe qui distille 

de la main qui fait tressaillir les entrailles , et h 
petite sœur qui n*a encore point de mamelles. Ces 
comparaisons n'offrent de nos jours aucuns rapports 
qui forment image , parce que les liaisons intermé- 
diaires nous sont inconnues , et cependant Tenseni- 
ble fait son effet en ce qu'il est marqué au coin de 
la naïveté. 

On s'est souvent récrié sur la prétendue licence 
de l'Ëcclésiaste ; mais pourquoi Salomon n'aurail-il 
pas chanté les plaisirs d'un amour et d'un concii- 
binage licite de son temps , et qui n'avait alors rien 
de honteux ni de coupable ? Préfère-t-on de consi- 
dérer son petit poème comme n'étant que de sîm- 
pies allusions prophétiques, ce qu'on a cherdié 
assez infructueusement à démontrer ; cela ne chan- 
gerait rien à cette différence de goût , en ce que ce 
mélange religieux et impudique nous paraîtrait une 
espèce de profanation. 
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femmes ou des jeunes gens peuvent s'amuser de 
cette symétrie du nombre et de l'accord du son, 
qui ne sont proprement que des jeux d'esprit , et 
ne devraient pas être traités avec plus d'importance. 
— On lit la prose sans fatigue pendant des jour-' 
nées entières ; mais j'ai connu peu d'hommes d'un 
jugement exact qui puissent soutenir pendant plu-, 
sieurs heures cette monotonie dégoûtante , où mal» 
gré le sourire d'un poète à la torture , et malgré 
le pénible de ses vers faciles, on sent à chaque 
instant qu'il sacrifie la raison à la difficulté , et ses 
sentimens à l'harmonie. 

Il est une poésie naturelle qui consiste dans le 
sublime des images et les grâces du style : la prose 
ne l'exclut point , et le poème de Télémaque at 
souvent plus poétique que celui de la Henriade. 
Habiller la raison en vers , c'est masquer Socmle 
en petit-maître; elle répugne à cette fadeur :b 
simplicité est son caractère , la vérité est son ome- 
ment, qui , de même que le génie, ne veut pas 
d'entraves : ils sont £iits pour donner la loi , non 
pour la recevoir. L'art précéda les règles , et peut 
les rompre de nouveau : elles peuvent préserver 
un esprit médiocre des écarts du dernier rang; 
mais elles rapprochent l'esprit sublime de la mé- 
diocrité : tous ces liens l'empêchent de prendre 
l'essor, et , avec la vigueur d'un aigle , il volt^ 
en oison. Sans sa profonde ignorance à cet égard , 
Shakespeare, comme tant d'autres , n'aurait jamau 
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prodait ces fnonsires admirables, ces mélanges de 
grossièreté et d'énergie , de, grandeur d*anie et de 
trÎTialitës que ses compatriotes préfèrent , encore 
aujourd'hui , à tous leurs chefs-d'œurre modernes. 
La poésie en général corrompt plus l'intelligence 
qu'elle ne la forme; la fiction est son essence, l'exa- 
gération son propre :* toujours hors de la réalité, 
elle se plait dans les écarts , ne marche que par 
sauts, ne prouve que par images : c'est la fièvre de 
l'imagination , qui n'est jamais plus forte que lors- 
qu'elle est en délire. Une lecture trop fréquente des 
poètes altère peu à peu le jugement , et donne à 
l'esprit une tournure des moins propres an monde 
réel,, et des moins favorables aux fonctions et aux 
charges les plus communes de la vie. C'est peut- 
être aussi un préjugé de croire que les arts , et 
particulièremeut la musique, attendrissent le cœur, 
et rendent les mœurs plus douces : en considérant 
les artistes de profession , et la nation qui excelle , 
je serais plutôt porté à croire qu'elle émousse la 
sensibilité par l'habitude des émotions fortes , et 
qu'elle énerve par l'excès de délicatesse. — Parle- 
t-on en Italie d'un tableau , d'une statue ou d'une 
façade , chacun s'anime , et les femmes savent que 
c*e8t du Titien, de Buonarota ou de Vignole. Parlc- 
t-on de Beccaria on de Filangieri , la plupart des 
hommes demandent e/ui est cela ? — Ils sont étran- 
gers aux premières notions de la science du bien 
public , et n'écoutent que froidement les observa- 

2. 
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tions ou projets de réforme sur des abus évidens et 
qai menacent raine. 

L'excès d'estime pour les beaux-arts est au rang 
des préjugés que Rome a répandas sur l'Eui'ope : 
elle en fait un objet de commerce lucratif, et , ne 
pouvant plus vendre ses indulgences aux Anglais 
et autres peuples , elle leur vend des formes , da 
son et des couleurs. — Si cette capitale avait attaché 
autant d'importance au vrai savoir, elle jouerait 
peut-être encore un grand rôle dans la balance 
politique. — Les armes de l'empire de la foi parais- 
sent moins être les richesses, le faste et la contrainte, 
que la supériorité d'intelligence , de modération et 
de vertus ; en laissant échapper cette prééminence, 
elle perdit avec elle les rênes de l'opinion et les 
puissans ressorts du respect de l'estime. 

Un danger inséparable des beaux-arts est d'éten- 
dre le luxe , qui les fait seul subsister ; et c'est à 
titre de républicain que je m'appesantis sur leur 
côté désavantageux, lors même que j'avoue comme 
particulier que j'en suis l'admirateur. — On a pré- 
tendu que ce vain étalage et le nombre d'ouvriers 
qu'il emploie , peut devenir un des ressorts d'acti- 
vité et de circulation de numéraire dans les grandes 
monarchies , comme aussi un des moyens de sou- 
tenir plus dignement la majesté du trône : ce qui 
compense , et au-delà , l'augmentation des besoins- 
imaginaires , Jes préjugés de faux mérite , la con- 
sommation fréquente du i|écessaire en superflu , et 
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autres maux qui en résultent. Cela peat être Trai à 
certains égards; mais du moins paraît-il bien dé- 
montré que lekie est des plos dangereux pour les 
petits états , dont la simplicité est la Traie magnifi- 
cence , le courage et le travail leur soutien , et la 
supériorité de justice et du bonheur public , les 
seules distinctions par lesquelles ils peuvent se 
rendre les égaux de leurs supérieurs en force. — 
Cette manière de voir, relativement aux arts, doit 
être modifiée dans les pays ou les villes qui ne tirent 
lenr subsistance que du commerce ou des manu&c- 
tures d'objets de luxe : mais lors même que , par 
intérêt , elles cherchent à nourrir la vanité de leurs 
voisins , elles devraient s'efforcer de s'en garantir 
elles-mêmes. 

Comme tout excès est vice , il ne faut cependant 
pas prétendre de nous renvoyer à la soupe noire 
des Lacédémoniens , ni à leur défense de se servir 
d'autres outils que de la scie et de la hache. Notre 
climat , nos habitudes et notre faiblesse , ne le 
comporteraient pas. Mais il y a un juste milieu en 
tout : il est certain que tout ce qui n'a que la sen- 
sualité , l'éclat ou une frivole curiosité pour but , 
A'est point au rang des choses indispensables ; et 
que tout ornement qui ne joint pas une utilité réelle, 
est plutôt un écart de goût qu'un indice de per- 
fection . 

Veut-on voir de beaux paysages , où régnent la 
fraîcheur, l'harmonie et la vérité; où la nuance 
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des sites est toujours en proportion de l'éloîgne- 
ment; où chaque touche d'arbres a ses distinctions 
particulières, où le zéphyr chargé de parfums sem- 
ble jouer à travers les feuilles , et rider légèrement 
la surface des eaux , dont le doux murmure invite 
à de tendres rêveries ; où Tair est toujours transr 
parent , et les jeux de lumières d'accord avec les 
ombres et le relatif des saisons ; où les beautés de 
détail ne nuisent point à Teffet de Fensemble ; enfin 
où les animaux et les figures semblent être animés , 
et conserver chacun le caractère qui lui est propre? 
Veut-on voir toutes ces merveilles , qu'on ne les 
dierche pas dans une galerie de tableaux , mais 
qu'on se promène dans la campagne. — Les cheb- 
d'œuvre de Fart sont bien insipides en comparaison 
de ceux de la nature. 

A-t-on le goût des belles formes, qu'on les admire 
dans les originaux : une jeune et jolie villageoise 
offre plus de charmes réels que la Vénus de Médicis. 
La douce chaleur d'un sein que l'émotion agite, qui 
peut battre tendrement sous la main qui le presse, 
ou qui en repousse l'audace par son élasticité, n'est- 
elle pas plus séduisante que tous les appas fixHds , 
durs et immobiles d'un marbre de Carrare? La 
laideur qui soupire est plus touchante qu'une Hébé 
de pierre. 

Aime-t-on les antiquités , que l'on considère ks 
nombreuses rides et les bouleversemens de toute la 
sur£M:e de notre globe , qui semblent attester sop 
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extrême TÎeiUesse , et la variété de ses révolations ; 
que l'on contemple ces roches entassées , dont le 
sommet se perd dans la nue. Par quelles gradations 
ont-elles acquis cette forme ? par quel mécanisme 
le suprême pouvoir cimenta-t-il lew*s particules ? 
qu'étaient-elles avant le débrouillement du chaos ? 
que deviendront-elles à travers des millions de mil- 
liards de milliasses de siècles futurs ? qui sait si leur 
matière , jadis plus épurée, ne fut pas susceptible 
d'organes et d'union avec les parties pensantes? qui 
sait si , s*épui*ant encore par la suite des temps , 
elle ne peut s'y rejoindre, et s'animer ?«... Tant 
qu'il existe dans l'univers un atome qui n'a pas ac- 
quis tout le degré de perfection possible , il semble 
que le grand œuvre ne peut être consommé. Cette 
supposition neuve est féconde en grandes consé- 
quences, et ce genre de méditations, malgré les 
bornes que leur prescrit notre faiblesse, est cepen- 
dant plus raisonnable que celles de l'antiquaire qui 
se perd dans la rouille d'une médaille ou les débris 
d'une inscription. — Que nous importe que Numa , 
Cécrops ou Ninias aient régné quelques jours plus 
tôt ou plus tard ? Que nous importe que les Scythes 
descendent d'Élim , d'Héber, d'Assur, d'Arphaxad, 
ou d'Aram ; ou que la ligne de Xarug fut directe ou 
indirecte? Qu'ajouterait à nos lumières de savoir 
positivement si les deux mauvais dialogues de Pi- 
mander et d'Asolépias furent écrits par Mercuro 
Trismégiste , par son fils Thot , ou par un auteur 

0. 




àm ipmifMf siëde! 

bcaaeiMip d'anim de ce gcarr 

fnêmàtar sdentîlifpe . cTime ftJTnttt pureafseii- 

dicolef d ii*oBtiiiil rapport stcc wiftreéui 

d fuÈmr. — LorMfoe Ton compare le peu 

de âèdcs qvî composent notre hîitoiie avec le tto- 

taldela dorée ^ il semble que tontes let i'piwimi » 

rnmififent sons nn seul instant. 

Est-oo amateur de rardiitectnre , on peift, an 
dclânt de qnekfncs pierres qn*nnircntles Vilraits^ 
les Tristâns , ks Fdiades , admirer qp tiq n m feif- 
dn Taste édifice dn grand maître. — Qne si- 
ces misérables Tont» ^ en companMon et 
ces globes Inminenx qpi*nn art immortel 
dans Fespaoe , on nn ordre étonnant les ùk, 
ter , s'attirer, et se repousser tonr à lonr? 

En montrant la petitesse des arts et de qiM.lqfiti 
sciences , je ne prétends pas refuser tonft lùifc 
anx premiers , mais seulement prouTer qn'on lenr 
accorde une snpénorîtê qpi^îis n*ont pas en eflèt « et 
que , lorsqu'on est prÎTé de leurs arantuyn ^ on 
peut trouTcr dans la simple nature des dédommi 
gemens àla portée d'un chacun qui sait Toir etsen* 
tir. — Je sais par expérience qu*un concert peut 
cire parfois une récréation très-agréable ; qn^nn ta» 
blean , une statue , ou un arc de trioni|die p e n v tn t 
aonnser , intéresser , ou rappeler des souTenirs tmih 
dbans ; que le doucereux d^un rers > onlegigantes- 
que d^nne image poétique ^ peuvent AaUer Toralle, 
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ou monter rimagînation. Je sais aussi que Tatti- 
tude voluptueuse d*une vaise , les familiarités de 
Yaliemande , ou Tindiscrétion d*une robe qui toI- 
tige 9 peuvent plonger Tame dans une douce réve- 
rie. Je danse même encore par libertinage , parce 
que je trouve fort agi^ëablc de presser publique- 
ment dans mes bras une jolie femme à laquelle , 
en d*autres occasions, je n*oserais toucher la main. 

— Quelques jeunes innocentes qui se récrieront 
sur cet aveu ne pensent pas que, sans le savoir 
elles-mêmes , leur passion pour la danse n*a d'au- 
tre motif que la volupté et la vanité : le plaisir at- 
taché au mouvement peut bien y entrer pour quel- 
que chose ; mais si c'était le seul, on danserait dans 
sa chambre , où nos dames n'auraient besoin ni de 
ca?aliers , ni de spectateurs. 

Au reste , ce goût , comme celui des arts en gé- 
néral ^ est des plus naturels , parce que la frivolité 
est un des caractères les plus inséparables de 
rhomme. Tout cela a ses usages ; mats on devrait 
moins en abuser : on devrait classer chaque chose 
sous le rang que la vérité et la raison lui assignent. 

— Une seule idée vraiment utile à Tétat , vaut 
mieux que des milliers d'épigrammes , de sonnets, 
d'ariettes , de ballets , et de tous les chefs-d'œuvre 
des Phidias et des Titiens. 

On ne comprend pas bien pourquoi on place l'é- 
loquence sous la dénomination des beaux-arts ; elle 
fait partie d'un ordre plus relevé : le premier rang, 
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qu'elle occupe , appartient de droit à Tarchitec- 
tore y comme le plus utile des restant. Les mono* 
ment les plus philosophiques que cette dernière ait 
érigés , quoique dans un but contraire , sont les 
pyramides d'Egypte : elles immortaliseront 1*^ 
norme stupidité des despotes qui épuisèrent leurs 
peuples , leurs trésors et leur gloire , k entasser 
des pierres : ineptie qui n'est comparable qu'à 
celle des savans qui portent l'hommage d*une ridi- 
cule admiration au pied de ces lourdes masses. 

On cite quelquefois la liaison des arts avec les 
sciences , et Tinfluence des premiers sur les secon- 
des. J'ai peine à en voir le nœud et l'effet. Il est 
vrai qu'ils se perfectionnent et se dégradent avec 
elles , et que les siècles les moins favorables pour 
les unes le furent aussi pour les autres : mais cela 
prouve moins leur union, ou l'estime accordée aux 
arts , que l'influence des lumières sur tout ce qui 
est humain. Avec l'esprit philosophique , qui donne 
Tame à toutes nos relations , l'intelligence générale 
dut se ptîrfectionner , et il est probable que jusqu'à 
la tournure d'un sabot ou celle d'une cruche , dut 
acquérir une forme plus élégante et plus propre à 
son usage. — Dans les pays où l'on pense peu , les 
ouvriers travaillent mal. En Espagne , tous les mé- 
tiers sont négligés. En Angleterre , ils sont portés 
au plus haut point. Qu'on parcoure l'Europe , d'un 
coup d'œil on verra que les gradations d'industrie 
sont en proportion assez exacte avec les lumières 
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lérales. En chassant Tlgnorance et le vice , on 
tsse ]a misère. Veut-on donner à un état le plus 
it degré de puissance possible , qu'on travaille à 
leclionner rintelligence du sujet , qu'on épure 
mœurs , c'est-à-dire , qu'on le forme à la pro- 
i , au coui^age , au patriotisme , et l'état def ien- 
i par sa force tout ce que ses circonstances loca- 
lui permettront d'être. 
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DE L'EXPERIENCE. 

La sagesse da yieillard est principalement le 
froit de son expérience. Nous sommes leséléresdt 
tout ce que nous voyons , faisons on entendons ;ie 
plupart de nos idées entrent par les sens , et la pre- 
mière cause de l'inégalité des esprits réside peut-être 
dans la différence du nombre d'exemples , d'ima- 
ges , d'événemens et de positions que le sort noos 
a mis à portée de combiner. — Un homme nats- 
rellement bien constitué , mais qui , dès soo en* 
fance jusqu'à l'âge de raison , aurait yéca entre 
quatre murailles , dans un profond silence et nne 
noire obscurité , serait nécessairement d'une intel- 
ligence inférieure à celle de la brute. De ce der» 
nier degré remonte la vaste chaîne de gradations 
où l'observateur exercé pourra se convaincre qne 
les modifications de cette même cause prodniienC 
des effets h peu près proportionnels. 

Plus on a vu , lu , entendu , et pins la raison 
( toutes choses égales d'ailleurs ) doit avoir d*éCen- 
tendue et de justesse ; parce que nos jugement n*^ 
tant que la comparaison entre divers objets , d*aé 
l'on lire ses conséquences, plus ces objets sont 
nombreux , plus ils réunissent de rapports , et plis 
nos conclusions doivent être exactes. 

Rien ne difiere autant chez les hommes que llio* 
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rizon de leui* coup d*œil moral , et la sphère de 
leurs réflexions. — L'un ne juge que d'après une 
Sunille , un hameau, une ville, un royaume, une 
époque, ou un siècle : il ne raisonne que d'après le 
moment où il vit , ou le petit coin qu'il habite : 
Une suppose pas d'autres vérités possibles que celles 
qui furent admises par ses aïeux, ses souverains et 
ses prêtres. An lieu que l'homme éclairé embrasse 
dans ses comparaisons la surface du globe et l'histoire 
des peuples : il confronte et balance leurs opinions , 
leurs lois, leurs mœurs, les causes de leur prospérité 
et celle de leur décadence : il y joint les conjectures 
etlesréflexions des plus grands hommes de tous les 
temps connus ; et il tire son résultat de l'ensemble. 
Acquérir de l'expérience est donc un grand moyen 
de capacité et de perfection. On peut hâter son dé- 
veloppement en allant au-devant des faits qui la 
composent , ou en s'appropriant les fruits de celle 
des autres. — L'étude est au rang de ce dernier 
moyen , particulièrement celle d'une saine philo- 
sophie , jointe aux meilleurs cours d'histoire. Ces 
deux sciences ont beaucoup de liaison : l'une indique 
des préceptes à suivre , l'autre des modèles à imiter : 
la morale prend de l'histoire les faits dont elle tire 
ses conséquences, .et Thistoire prend de la morale les 
règles d'après lesquelles elle doit apprécier les évéïie- 
mens et les actions humaines. Guidée par ce flam- 
beau de la raison , elle nous peint le caractère et la 
oonduUe des hommes les plus illustres ; elle les suit 
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dans leurs entreprises , leurs détails priyés , et knr 
marche publique ; elle recherche les moyens qoi 
les firent réussir, et les erreurs ou les obstacles qvi 
les firent échouer : de mille ries, elle tire des 
principes cpii peuvent diriger la nôtre, en noni 
enseignant à juger du présent par le passé , et à 
prévoir Tavenir : elle nous modère dans la proi- 
périté , et nous console dans l'infortune , en nom 
indiquant combien il est facile de passer de l'une à 
l'autre. Enfin , c'est l'école précieuse où l'on devrait 
s'instruire aux dépens des sottises d'autrui , dans 
l'art d'éviter on de réparer les siennes. 

Malheureusement cette histoire est plutôt le roman 
de l'humanité que son vrai tableau. Les principaux 
événemens sont connus en gros , leurs dates sont 
fixées , mais l'esprit de parti , l'orgueil national , 
l'astuce politique , l'envie et la calomnie joints an 
bavardage .public des rivaux et des ennemis , et à 
nombre d'autres circonstances , trompent sur la 
complication des particularités dont l'examen impar- 
tial pourrait seul extraire un jugement équitable. Les 
causes premières, les impulsions secrètes, sont pres- 
que toujours ignorées ; et ces intérêts subalternes, 
ces petits détails , auxquels pour l'ordinaire les plus 
grands événemens sont subordonnés , sortent rsffe- 
ment du silence où l'amour-propre les renferme. 

Nous ne pouvons souvent pas apprécier les motifi 
de nos amis , de nos parens , relatifs aux objets de 
la vie privée ; conmient apprécierons-nous ceux des 



XXPÉRUirCE. 78 

plus fini courtisans , des plas profondr politiques , 
relatifii à des objets infiniment compliqués , et dont 
la scène est séparée de nous par la distance des 
raag» , des lieux , des usages et des siècles ? L'his- 
torien y supplée par son imagination : il nous donne 
ses conjectures pour des rérités; mais l'homme 
d'expérience Toit presque à chaque page qu'il nous 
dit plus -qu'il n'a pu saroir : il sourit à cette har- 
diesse de pinceau avec laquelle un Plutarque ou un 
Tacite , un Aaynal ou un Robertson , décrit le 
système d'une entreprise , les ressorts d'un gouver- 
liement , les Yues d'un chef, ou les nuances d'un 
caractère : il sourit de cette fausse pénétration, 
qui attribue souvent à une conduite profondément 
réfléchie, les écarts de la passion, ou les résultats 
du concours le plus fortuit, comme si l'homme 
n'était pas u un composé d'inconséquences et de 
« légèreté , et comme s'il ne devait pas agir d'une 
tt manière conforme à son caractère dominant. » 
Si nous étions mieux instruits , nous verrions que 
la plupart des révolutions les plus remarquables se 
rapportent à la classe des grands événemens par les 
petites causes. 

L*art d'écrire l'histoire , dont tant d'écrivains se 
cfurent capables, fut souvent l'écueil des plus 
grands génies. Outre une vaste érudition , une pro- 
fonde connaissance des faits , un jugement sain , 
une pénétration exquise , il faut encore être à la 
fois homme d'épée et de loi , d'église et de oom- 

2. T 
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merce , et finir par*ii*étre ni l'aii ni Tantre ; oublier 
son état, sa patrie, sa croyance et ses opinions, 
pour apprécier les événeinens et les acteurs avec 
plus de yérité. L'esprit philosophique est sartod 
ici de la nécessité la plus indispensable. Si Ton eia-> 
mine la base de la réputation des historiens les piv 
estimés , on verra qu'elle porte moins snr Texactî- 
tude des faits que sur le point de Tue politique et 
moral sous lequel ils sont présentés , et snr la sa- 
gesse des réflexions qui les accompagnent* 

Comme les guerres sont le théâtre des plis 
grandes révolutions politiques , une connaissanos 
aussi nécessaire que rare dans un historien, est 
celle des principes militaires. La plupart tombent 
dans des absurdités dégoûtantes : ils omettent des 
détails importans, s'appesantissent sur d'autres qui 
sont impossibles; ils confondent les mots et lei 
choses, prennent un rang pour une ligne, imt 
tranchée pour un chemin couvert , une ruse pour 
une imprudence, une fausse attaque pour une 
vraie , et une nécessité locale pour une position de 
choix. — Les anciens ne sont pas plus henreux i 
cet égard : on y trouve des chefs qui haranguent 
leur armée après l'avoir rangée en bataille. Malheu- 
reusement pour l'éloquence , un major de quatre 
bataillons a , de nos jours , beaucoup de peine à 
hausser sa voix jusqu'à faire entendre quelques . 
commandemens très -courts; et jadis un général 
doit avoir tenu un beaU discours à cinquante ou cent 
mille hommes ; quelquefois plus. 
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joart 9 comment juger les siècles passés , où l'igno- 
rance était si répandue , la commonication si diffi- 
cile, et le despotisme si oppresseur de tonte yéritél 
Mais dût rhistoire être aussi véridique que k 
Tulgaire le croit communément , elle ne sufinil 
point pour former Texpérience. Il e^t des particu- 
larités essentielles qu'on ne peut ni saisir , ni de? i- 
ner du fond de son cabinet , comme il est des qua- 
lités très-importantes qu'on ne peut se. donner qis 
par la pratique et un exercice fi*équent. C*est dans 
l'action et dans le gros livre du monde qu'il faut se 
former soi-même et étudier les autres : quiconque 
reste à la même page , ou traîne ses jours dam 
l'indolence, n'est jamais au niveau des facultés qu'il 
reçut de la nature. — Les voyages sont particuliè- 
rement utiles à leur développement : ils furent, de 
toute antiquité, considérés comme un des moyew 
de perfection. C'est en vivant parmi divers peuples, 
et en les comparant, que les Lycurgue, les Thaïes, 
Selon , Démocrite , Pythagore , Platon , Polybe , et 
tant d'autres , apprirent à s'afiEranchir des préjogéi 
nationaux , à connaître les hommes et à les diri* 
ger. Nombre de modernes les plus* illustres les ont 
imités avec les mêmes fruits ; et de nos jours la 
nation la plus philosophe ne croit l'éducation des 
premiers rangs finie qu'après avoir fait ce qu'ils 
appellent le grand tour. Les monajrques mêmes ne 
craignent plus de se compromettre en croyant que 
pour connaître il faut s'instruire; et depuis qu'ils 
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lifeni et Toya^fent , depuis qalk se rapprochent de 
leurs temblahles , roîent par eux-mêmes , et &ci- 
litent l'abord à la yérîté , la politique s'épure , la 
superstition se réprime , les lois se perfectionnent , 
k nature reprend ses droits , les réformes et les 
fondations nécessaires se multiplient. — Puissent 
ces grands préludes tenir tout ce qu'ils promettent! 
Puisse la philanthropie dominer dans les conseils 
des rois , et prévenir cette fermentation dont l'es- 
prit public paraît couver les germes en divers lieux , 
et qui menace dans le lointain ! 

Mais, plus en particulier, chacun ne peut voya- 
ger. Au reste , qu'on ne s'imagine pas qu'il faille 
pour cela une berline , un gouverneur , des laquais 
et force guinées. — Avec un mauvais frac, peu d'ar- 
gent, deux chemises en* poche, une écritoire, un 
portefeuille, un chien, quelque savoir, du courage, 
de bonnes jambes, et, par luxe, un coffre qui vous 
soit ou qui vous précède , et qu'on trouve dans les 
grandes villes, on parcourt ainsi de vastes contrées 
de la manière la plus libre et la plus utile , parce 
que l'on ne voit jamais mieux que lorsqu'on n'est 
point vu. — Je parle d'après l'expérience , ayant 
parcouru la plus grande partie de l'Europe de cette 
manière , et fait en diverses courses près de 7000 
lieues à pied. J'en traçai le projet à vingt ans , et , 
STec l'opiniâtreté qui m'est propre , je Tai suivi à 
travers le ridicule , le blâme , le dégoût , les mala- 
dies, les hauts et les bas de la fortune. Gomme 
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j'étais dans Thabitode de noter , chaqne soir , Im 
obseirations de la journée , j'en avais amassé de 
très-nombreuses , la plupart assez triviales , mais 
dans la foule desquelles il me semblait qu'il y m 
avait aussi d'intéressantes, et présentées sous mi 
point de vue entièrement neuf. Je me proposais de 
les donner au public , et elles étaient déjà réunies 
en corps d'ouvrage , auquel il ne manquait que nu 
dernière course , lorsque , par la négligence d'un 
bureau de messageries , j'ai perdu le fruit de mes 
travaux. J'ai fait peu de pertes auxquelles j'aie été 
aussi sensible. 

Au rang des avantages de ces voyages pédestresi 
sont les incommodités et les soufifrances qui les ac- 
compagnent; la privation des petites aisances rend 
indépendant de ces gênantes bagatelles ; l'habitade 
du danger forme à la prudence , ou du moins an 
courage ; le besoin continuel de ses propres res- 
sources anime l'intelligence, exerce l'industrie, et 
la variété des hommes avec lesquels on commercet 
rend propre à traiter avec tous les états. Il est des 
connaissances qu'on n*acquiert que dans les palan 
des grands : il en est d'autres qu'on ne s'approprie 
que dans la fréquentation du peuple. En conver- 
sant familièrement avec un pauvre , un laquais , 
un ouvrier , ou à table avec vingt paysans qui tous 
croient leur égal , on découvre ce qu'on ne devine- 
rait jamais du fond d'une chaise de poste, ou accom- 
pagné d'un cortège imposant. — En outre, quicon- 
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que n*a jamais souffert la faim, la soif, le froid, le 
cfaaad , les fatigaes , le mépris , les humiliations ^ 
et les injustices des petits tyrans subalternes , est 
étranger aux sentimens les plus habituels de la plus 
iprande partie du genre humain , et peut difficile- 
ment se mettre à la place de ses inférieurs , ou 
•^attendrir sur leurs peines. 

Sénèque invitait son pupille aux calamités, comme 
un moyen d'élever son ame. Ce genre de vie est une 
calamité artificielle, dont la durée est en notre pou- 
voir, et dont les souffrances passées , comparées 
par la suite avec une meilleure fortune , en font 
mieux sentir les douceurs. — Mes amis ont une foule 
de besoins que je ne connais plus, et j*ai nombre de 
jouissances qui n'en sont pas pour eux, parce qu'ils 
n'en ont jamais été privés. Le plus mauvais taudis 
vaut pour moi un palais , la plus petite chère me 
paraît suffisante , parce que j'ai souvent logé dans 
des cabanes, et vécu de pain noir et de petite bieri*e. 
Quand il pleut ou qu'il fait froid , j'éprouve un 
plaisir secret d'être à l'abri : quand je me promène, 
je me félicite de rencontrer des compatriotes ; et 
lorsque j'entre dans mon lit , je pense que je cou- 
chais en Espagne en plein champ , en llongric au 
coin du feu , et que partout ailleurs j'ai rarement 
pu prendre sur moi de me déshabiller , parce que 
je ne pouvais vaincre le dégoût. — L'habitude des 
mauvais procédés m'y a rendu moins sensible, et 
je le suis davantage aux égards de mes inférieurs , 
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parce que j'ai souvent ceué d'en reoeroÎT. — Oa 
Toyage quelquefois pour fiiire fortune. Je pois dire 
que je Tavais &ite sans la chercher. Arec des ra- 
tes au-dessous du médiocre , j'étais devenu le phM 
riche d'entre mes amis, parce que j'avais moins de 
besoins que de ressources pour les satisfaire. Awr 
jourd'hui que ma fortune a augmenté an-delà de 
mes espérances, elle conserve la même proportion : 
je sais mieux en jouir, mieux l'employer. Us com- 
parent leur sort à celui des rangs supérieurs ; moi 
je compare le mien à celui de tant de misérabki 
avec qui j'ai vécu , et qui auraient été an comble 
de leurs vœux s'ils avaient seulement pu s'assurer 
le plus strict nécessaire. D'un autre côté, Tétalage 
des cours et des capitales m'a rendu notre petit 
faste républicain ridicule , et affi*anchi de cette va- 
nité qui commence à tourmenter et à ruiner tant 
de nos compatriotes. L'habitude de voir des grande 
du premier ordre , en diminuant l'importance de 
nos dignités , modère mon ambition , et me tran- 
quillise sur les événemens qui peuvent la concerner. 
Enfin, pom* terminer cette longue digression 
personnelle, il me semble que cette manière de 
voyager , ce spectacle , cette activité , ces privations 
soutenues, sont un des moyens les plus propres à 
fortifier l'ame et le corps , quoique l'excès pourrait 
facilement être nuisible à tous les deux. — Si mon 
lecteur était tenté de me dire qu'il ne voit pas que, 
relativement aux lumières, ma méthode ait pro- 
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crai^ez pas de manquer d'appui dans quelque 
pays que ce soit. Un honnête homme éclairé a des 
amis partout. Il est une nation répandue dans tou- 
tes les autres , qui , quoique divisée , n*en est pas 
moins unie, et qui, pour m*exprimer orientale- 
ment, est au reste du genre humain ce que la pou- 
dre d*or est dans le sable ; ou comme les étoiles 
dans un ciel obscur , qui , brillantes de leur pro- 
pre lumière, augmentent leur éclat en croisant 
leurs rayons, et en les faisant réfracter par cet 
corps opaques auxquels elles donnent le mouyement 
et la pensée. La variété de leurs nuances contribue 
à l'harmonie du tout ; l'une a le scintillant de Si- 
riiis, l'autre le modeste pourpré ôi Aldebamn ^It 
troisième la candide blancheur de VÊpî, ou qad- 
que génie sublime semble, comme lai Polaire, m 
créer le point central de leur cours apparent : dW 
très encore, réunies en petits groupes , entrelacent 
leur éclat , comms les Pléiades , qui , toujours ra- 
dieuses quoique souvent éclipsées , toujours admi- 
i*ables quoique presque ignorées du vulgaire , sont 
moins remarquées par lui que ces vapeurs gros- 
sières qui , à peu de distance , brillent un instant 
d'un beau soir , et que la foule suppose être une 
étoile qui tombe... Cette nation, un peu trop poéti- 
quement décrite , est celle des vrais philosophes. 
Avec quel art , quelle promptitude ils se devî- . 
nent!... Un mot, un geste, un regard impercep- 
tible au comrmun , a suffi pour se connaître. • . Quelle 
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sance ménie suppose , nécessite sa bonté : conoiM* 
rir avec sa bienfaisance est le seul moyen de M 
plaire. Si ses créatures ne fîirent pas pins parlait», 
c'est que la matière même dont elles Tarait tîréei 
ne comportait pas davantage , et qu'elle ne povf«l 
que par des gradations infinies s'élever peu à pM 
dans l'échelle des êtres* — S'il nous arracha M 
néant , c'est que l'existence était préférable. — 
S'il nous créa libres , il nous laissa faibles, et si « 
justice exige la punition de nos vices , elle n'enjp 
pas moins que cette punition soit proportiomMill 
à leur influence , leur durée et nos forces.... 0«« 
il est : mais il est équitable, bon et puissant; dèa- 
lors tout est bien. Le mieux seul a pu être legnid 
but de toutes choses : vivons avec tranquillité sous 
ses lois irrésistibles , faisons tout le bien que notrt 
faiblesse nous permet , et reposons nos doutes et 
nos craintes sous la certitude que; quoi qu'il arrife^ 
c'est de son consentement que, grands ou petits, 
fortunés ou malheureux , vifs ou morts , nous n'en 
sommes pas moins sous les décrets de sa sagesse et 
de sa bonté infinie , et que lors même que nous 
paraissons le plus à plaindre, c'est souvent l'époque 
où sa compassion veille le plus paternellement sur 
le total de notre bien-être :... mon protecteur, mon 
ami , je viens de résumer une de nos dernières con- 
versations : que ce souvenir en soit aussi un d'es- 
time et de reconnaissance ! 

Mais , pour ajoilter encore quelques mots sur 
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d*uii habitant d'un autre globe , qui viendrait faire • 
des observations sur le nôti*e : devenez un peu ac- | 
teur pour voir les choses de plus près. Si vos prin- 
cipes sont assez solides pour vous garantir da 
danger de l'exemple , ne craignez pas de vous jeter 
dans ce labyrinthe : la philosophie sera le 61 qw 
vous servira de guide, et vous facilitera Ymm 
lorsque, dégoûté de cette inconséquente cohœ, 
vous sentirez mieux le prix d*une vie simple , hùêF 
néte et paisible. Mais rappelez-vous alors que it 
retraite ne doit être qu'un dernier refuge , un repoi 
après le travail. L'éloignement des afFairet , dci 
séductions et du tumulte , est sans doute un dci 
asiles les plus sûrs de la paix et de l'innocence; 
mais ce n'est pas dans le calme et l'oisiveté da 
port , c'est parmi les fureurs des tempêtes , et le 
brisant des écueils , que le pilote forme son babi» 
leté , et signale son courage. Sans combats il o'eit 
point de victoires : sans périls il n'est point de 
héros. 



CnniA»-TfM TiH'SÈHE^ fut la pnsmièfv maaÛÊÊÊt 
d'an des sept sa|^ de la Grèoe. Comoieiit y |jiir- 
vcDir? CeU n''est pas aieé. Llionmie ii*iMt Jatuai» 
plos ofibsqvé dans aee ju^enoeiw giie ionqu'il cim- 
■dére sei ^«alhéc perioniielk». Les raésï^igeatvfÈt 
fanfmi le trompent^ sa propre partialité 1 av^ti^le. 
et son camp ^obU^ nécsessainsnieiit au niveau de 
■oo wawoir ^ n'^apercoit les objets que soi» une seule 
, qui ho paraît l'unique véritable, fresque 
se dit ^ Jai les principes les plus sa{^ : 
^ em ennaÎBsait on pouvait saisir de fuelUett» , 
il la adopterait ; mais il les ig^oore , ou ils sont liors 
de la portée , et ne partant que de oe qu^il voit , 
3 coacint q«e quiconque ne pense pas cunnne lai^ 
a toit ^ et cela arec d'autant plus de confianœ que 
les Ofêniwm de Hiomme médiocre doivent néoes- 
saîrenMnt être , pour l'ordinaire , cselles du pins 
graad WÊiamhFe. — Le sage seul se défie de «a ma- 
de Toir, et c^est par ce douie qull £int oom- 



Posrsuîvez eiKuile, jvaqve dans les derniers 
replis de Tolre cosur , oelle de vos pasaioits qui sb> 
bofxliMiBe les antres ( il faut en eiLoepler Famoiir : 
il ^gt trop g^énéral ). Chacun en a une donûnanle 

d^antrei^ les oombatet 
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les subJQçae : desceDdez de cette plus forte jusqu'à 
la plus faible , pesez tour à tour celles qui entrent 
communément le plus en concurrence ; namérotci 
leuTTaleur, comme compassion 15, as^curice 60, 
vanité 1000 , patriotisme 10 , timidité 20 , ambi- 
tion 50 , paresse 100 , égoïsme à Finfini. Le terme 
moyen de ce calcul , qui , au reste , n'est pas ùdk 
à faire , vous offrira le tableau de tos penchans, 
et TOs dispositions les plus habituelles décideront 
le genre de votre caractère. Mais ne prononcez pai 
d'après quelques mouvemens momentanés : il n'ert 
pas de vicieux qui n'ait quelque accès de vertu : 
il n'est pas de vertueux qui ne succombe sous le 
vice. Comparez toutes vos impulsions en fréquence, 
durée , intensité , faites votre soustraction : le reste 
décidera. 

Muni de ce tarif préliminaire , et de cette mo- 
deste défiance de soi-même , il faut encore » pour 
preuve , réfléchir sur sa réputation : diverses cir- 
constances , dont le vrai se refuse au premier as- 
pect , peuvent la rendre très-fausse ; mais , dans 
cette ûiQsseté même , elle a pour l'ordinaire quel- 
ques motifs raisonnes. — Les avis de nos amb , 
leur humeur, leurs reproches, ou même les ûi- 
jnres et les calomnies de nos ennemis, peuvent 
nous instruire , en ce qu'ils nous attaquent com- 
munément par nos endroits les plus faibles , et qui 
prêtent le plus à l'apparence. — Mais lorsque di- 
verses personnes qui n'ont aucun rapport entre 
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Uea s'accordent à noas accuser d'un définit , il ne 
Mit pas douter qu'il ne soit réel ; remonter alors 
asqa*à sa source , et s'efforcer de la détruire. 

Les grands projets de réforme et de sagesse sont 
uresque toujours sans succès , et même ils peuvent 
levenir dangereux : leur inutilité fait tomber dans 
le dégoût y et enfin , rebuté par de vains efforts , 
on se laisse entraîner sans résistance par l'exemple 
0«& le pencliabt. — On devrait attaquer un faible 
après l'autre ; les combattre en détail , et faire sou- 
vent de petits essais de ses forces ; tenter de se 
vaincre une heure , un jour , une semaine ; re- 
prendi^p haleine , recommencer de nouveau , et 
hasarder de plus longues épreuves. Insensiblement 
d'autres habitudes se forment , une seconde nature 
naît , et on jouit avec délices de l'honneur de ses 
triomphes. — Cette étude devient peu à peu aussi 
amusante qu'utile : elle écarte l'ennui par l'impor- 
tance de son but , et répand un nouvel intérêt sur 
la vie. — Malheureusement on ne parvient jamais 
bien haut, ni jamais bien constamment : Thomme 
est toujours un être faible , léger, craintif, chance- 
lant ; mais encore y a-t-il des gradations , et il est 
sans doute plus honorable de s'élever aux premiè- 
res que de ramper dans celles où l'homme se dé- 
grade au-dessous de la brute. 

Gomme il est possible de connaître ses qualités 
sans savoir leur vrai prix , parcourons quelques 
degrés de valeur morale, après avoir cependant 

8. 
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prévenu qu'on peut bien classer quelques généra* 
lités, mais que le particulier échappe à la règle, et 
n'est pas soumis à des distinctions tranchantes. — 
Les affections principales , comme les couleurs pri- 
mitives , se nuancent à l'infini. Il n'est point de 
vices ou de vertus dont quelque légère teinte n'en- 
tre dans la composition de notre tout ; mais le mo- 
ral , encore plus imparfait que le physique, n'admet 
jamais le simple sans mélange : nous varions dn 
gris sale au brun foncé ; mais on ne trouve nulle 
part le blanc ou le noir dans toute leur pureté. Une 
innocence sans taches , ou une atrocité sans quel- 
ques bons mouvemens sont des états trop complets 
pour être compatibles avec la faiblesse de notre 
nature. — Voici quelques indices auxquels on peut 
se confronter. 

Si , avec des penchans funestes à la société , vous 
êtes indi£fércnt sur les moyens de les satisfaii*e , à 
For est votre premier but , la ruse votre marche 
ordinaire, la dissimulation votre qualité distinctive; 
si la fortune des autres vous afflige , si leui^ taleos 
ne vous inspirent que de l'envie , leurs vertus une 
secrète haine ; si votre cœur est fermé à la compas- 
sion , ou même s'il se délecte à causer des sou£fran- 
ces.... vous êtes un monstre qu'on devrait étouffer; 
et si vous n*étes pas devenu un scélérat détestable, 
c'est que la force et les occasions vous ont manqué. 

Si vous êtes rampant avec vos supérieurs , impé- 
rieux envers celui qui vous est soumis^ si tous 
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préférez Je commerce des soU, où Toot 

celai de ceux qui peaTent tous înstmire ; lide 

basses complaisances, de Tiles flatteries obticonent 
plas de Yoas que le mérite accompagné d*aiie noMe 
franchise; si yous êtes cruel envers les ani- 
maux , insensible aux malheurs de vos semblables , 
et que votre estime ou vos procédés haussent ou 
baissent avec leur fortune ;.... sî, dans Texercice 
du bien , ou au récit d'une action magnanime , vous 
n'éprouvâtes jamais ce frisson qui parcourt les vei- 
nes , cette douce chaleur qui le suit , et Thumidité 

d'œîl qui Taccompagne vous avez Tame dure 

et bassement orgueilleuse. 

Si , aTe;c des penchans nuisibles, vous les réprimez 
uniquement par la crainte des punitions on Tespoir 

des récompenses , soit temporel les , soit futures , 

vous n'êtes pas bon , mais sagement intéressé : vous 
Élites commerce d'actions. Le ciel n'appréciant que 
sur les motifs , vous doit peu ; mais les hommes 
n'ayant droit qu'aux effets , vous doivent quelque 
reconnaissance. 

Sî Tos soins habituels ne se portent que vers des 
objets de luxe , de commodité , d'agréraens , de 
dissipations; si vous préférez les petites qualités 
brillantes aux solides , tendez plus à orner votre 

esprit qu'à ennoblir votre cœur; si plaire est 

votre grand mobile , si un mot de blâme vous abat , 

une louange tous exalte; si vous préférez les 

petits intérêts de l'avarice aux grands intérêts de la 
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fiûl moins délirer votre apand iieciBca l pour élie 
«tile que pour briller , dominer on ▼oycnrirfiîr.^ 
Enfin si Totre légèreCé, toote concentrée dans k 
présent , perd l'aTenir de tto , on si tous éles in- 
souciant sar les pins grands objets de devoirs , de 
science , de religion et moralité ,.... alors soyez cer- 
tain que votre ame est commune ; rangez-Tons ci 
silence dans la classe vulgaire. 

Si , £ivorisé d*état , d'esprit , de fortune , tow 
passez vos jours dans l'indolence , sans vices , saw 
vertus , uniquement occupé de Tétalage de votre 
ùste , de l'intérêt de votre sensualité , du soin de 
paraître aimable , des petits évéoemens de société, 
ou des pitoyables calcuk du cérémonial et de k 
mode...., votre portrait caractéristique est -uéro : ... 
heureux si on ne vous demande jamais compte de 
l'emploi des dons que vous avez reçus , et si voii 
n'êtes pas coupable de tout le bien que vous avo 
négligé de £iire. 

Si, avec des sentimens habitueb de bienveil- 
lance , vous faites le mal par faiblesse , ou n'oses 
suivre vos devoirs par un faux respect humain ,... 
vous avez le cœur honnête , mais timide et vain : .... 
vous méritez quelque estime , et encore plus de pitié 
et d'indulgence. 

Lorsque vos intentions ont été pures, vos actions 
droites , si le public , qui juge moins la réalité que 
l'apparence , méconnaissant vos vrais moti& , vous 
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reuse. Le làcbe , pour se justi6er à son propre tri- 
bunal , croira tous insulter en vous accusant d'en- 
thousiasme Laissez - le - dire ; plaignez-le , et 

félicitez-vous de ne pas lui ressembler. 

Mais ce degré n'est pas encore le plus éminent : 
poussons Tcxamen plus loin. Ces héros pouvaient 
être déterminés par le désir de la gloire ou par Tes- 
poir d'une récompense future. — Supposons donc 
qu'il n'existât ni réputation, ni Dieux, ni peines, 
ni récompenses ; que , placé dans un désert inac- 
cessible , aucun témoin ne pût applaudir à votre 
héroïsme, aucune voix ne pût le publier, aucun 
motif ne pût vous déterminer que celui de la bien- 
faisance , et qu'alors , au prix d'une mort af&euse , 
d'un supplice barbare , il dépendît de vous de sou- 
lager les maux d'un grand nombre d'êtres souf- 
frans:.... dites, le subiriez-vous?... Votre cœur 
s'étonne , frémit , se refuse : il peut , malgré cela , 
être grand encore... Mais , s'il répond : ouï, Je le 
subirais, ,.., recevez l'hommage justement dû au 
plus sublime effort de la perfection humaine. 
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BE LA SOCIETE OYILE. 

COUP D'CEIL PRÉLmUIAIRB. 

Nous ayons jusqu'ici considéré l'homme séparé- 
lent comme simple indÎTidu , ou dans le» relations 
troites de la yie commune. — Considérons-le sous 
ss vastes rapports de la société civile; machine 
ompliquée , dont on ne se forme une image distincte 
n'en examinant son origine , son but , ses ressorts , 
a faiblesse et ses abus. — Quelques connaissances 
cet égard sont de première nécessité pour la con- 
oite particulière de toute condition ; parce qu'ici , 
omme ailleurs , on ne peut apprécier les détails 
vas avoir une idée générale de l'ensemble. 

Cette partie devrait être un des premiers objets 
'éducation , pour les deux sexes comme pour tous 
es rangs. Son point de vue politique et moral est des 
lus propres à épurer nos principes de prudence, de 
istice , d'humanité , et à nous apprendre à \ei 
cercer de la manière la plus concordante avec 
!ur but principal. Ce savoir devient le gardien de 
os droits naturels , le défenseur des droits publics , 
t la règle de notre comportement civil. — 11 est 
ien remarquable qu'on nous laisse dans une igno- 
mce aussi profonde sur les premiers liens dje l'union 
Dciale y sur la base des constitutions particulières , 
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et on général sur ces lois sous Tautorité detqoelki 
nous vivons si immédiatement , et dont rignonnee 
peut si souvent exposer nos biens , notre honncir 
et notre vie. — Cicéron nous dit qu*à Rome lai 
écoliers étaient obligés d*apprendre par cœur la 
douze tables. Ne pourrait -on pas de même ensei- 
gner aux nôtres Textrait le plus essentiel de mi 
usages , de nos lois, de leurs motifs , et da coaff# 
juridique des afluires , lors même que des raitoM 
secrètes ne consentiraient pas a ce que le public <!•> 
vînt trop clairvoyant sur de certains objets. 

Combien de particuliers ruinent leur bonhcoriC 
leur fortune par des écarts que le seul bon leos m 
devine pas, ou par Tincapacité de défendre par evs^ 
mêmes leurs propriétés à travers le dédale des fcf^ 
mes, des ruses qu'elles favorisent, des frais qia'ellfli 
entraînent, et de la lenteur des jugemens I Combict 
de magistrats du premier ordre, et autres hominct 
publics, qui, dans la meilleure foi et avec les vues 
les plus intégres , suivant aveuglement les décrels 
et volontés de leurs maîtres , multiplient les àbm , 
^mentent le despotisme, préparent la ruiiM et 
Toppression qu'ils croient réprimer ; parce qtt*ils 
ignorent que toutes les espèces de droits sont •on- 
mis en dernier appel au droit naturel ; qu'ils m 
connaissent pas le fondement de l'association civile, 
les liens réciproques du prince et du sujet; qu'ils 
cherchent dans l'usage ce qui ne se trouve que 
dans la raison , et qu'ils se laissent séduire par 
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qnelques-nns de ces sophismes politiques , soas le 
subterfuge desquels jusqu'aux plus mauvais gou* 
vernemens trouvent le moyen de se donner une 
apparence d'équité ! 

Tout homme en place doit se dé6er de sa ma- 
nière de voir à cet égard , et doit sentir combien il 
Mt difficile d*étre à la fois législateur, juge et partie 
dans sa propre cause ; combien il faut avoir Tame 
généreuse pour faire abstraction complète de tout 
intérêt ou ressentiment personnel ; pour se sacrifier, 
soi , ses parens , ses amis , et ne considérer que le 
bten*étre du plus grand nombre ; sans quelle impar- 
tialité il est cependant impossible d*établir des lois 
équitables, ou de les maintenir dans leur pureté (i). 
Lors même que la volonté se trouve , Tavarice ou 
les besoins du luxe combattent le désintéressement; 
la paresse et le goût du plaisir éloignent Tinstruc- 

(l) Telle est Tinfluencc de remploi , que , depuis que 
je suis membre d'un conseil souverain , il me semble que 
je considère les objets sous une face moins généralement 
patriotique. Heureusement que c'est dans une république 
dont la sag^csse est aussi connue que le bien-être de son 
peuple, et où , comme s'exprime un de mes amis , « il y 
« a moins de grands maux à guérir , que de bons prin-r 
« cipes à conserver ; où il ne s'agit que de l'aire connaître 
K le bien pour le faire adopter tôt ou tard j et dont c'est 
« une gloire particulière , et peut-être unique , de s'être 
« presque toujours corrijjéc elle-même , avant d'y être 
t forcée par des tumultes populaires, et les autres funestes 
> effets des faufes politiques, n /. Mull$r. 

2. 
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tion nécessaire ; la timidité se rebute par les obsta- 
cles , elle craint de déplaire , et retombe dans le 
torrent : les sollicitations de ceux qu'on fréquente 
font oublier ceux qu*on ne voit pas ; jusqu'à la mo- 
destie vient offrir des doutes , si des vues aussi con- 
traires à Topinion de la pluralité ne seraient peut- 
être pas aussi mauvaises qu'on les estime bonnes? 
Mais surtout Torgueil se refuse aux vérités qui l'a- 
baissent , et l'on sait qu'il n'est point de séducteur 
plus éloquent : il ne veut point qu'on rapprocbedes 
conditions entre lesquelles il imagine une distance 
si considérable ; il se révolte à l'idée de s'asservir 
aux règles , au lieu de suivre ses pencbans. Quoi! 
pensent , en s'indignant , le commun des bommes 
élevés par la seule fortune, mes richesses, mes 
titres y mon faste ne pourront plus me faire consi- 
dérer que par des sots ! le simple mérite rempor- 
tera sur moi y et un malheureux de la lie du peuple 
croira ses prétentions plus fondées y uniquement 
parce qu*il aura plus de lumières y de probité, ou 
d'énergie! il faudra me contraindre y m'arracher 
à la molessCy pâlir sur les études les plus dégoû- 
tantes ; enfin sacrifier mon intérêt à celui des autres! 
O blasphèmes abominables !,,,, 11 frémit d'bor- 
reur,.... il crie au fanatisme, à la rébellion; il 
prononce l'ana thème contre l'audacieux profana- 
teur , et sans regret il le condamnerait au bûcher. 

Les souverains , comme les simples partiouliers , 
sont rarement coupables à leur propre tribunal : et 
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dans cette foule de mau^aîa gouvernemens , il n*en 
est peat-étre pas un qai ne se juge lui-même très- 
bon, très-ëqaitable, et qui n'estime les autres qu'en 
proportion de leur conformité plus ou moins appro- 
chante. Il n'est point d'abus de pouvoir qui ne 
trouve de faux-fuyant pour TégoTsme. Les usurpa- 
tions s'appellent droits j les surcharges d'impôts 
nécessité j le relâchement douceur j la trahison 
politique, et la crxMiuté justice. Cette manière de 
Toir passe jusqu'au peuple : il n'en est point qui ne 
se considère comme le premier de la terre , et cette 
prétention est souvent fondée principalement sur 
ce qu'ils ont déplus défectueux. 

Les Portugais et les Espagnols considèrent comme 
des païens ceux qui n'ont point d'inquisition, ou qui 
sont un peu moins bigots qu'eux. Les Anglais 
vantent leur défaut de police , et la coupable in- 
dulgence de quelques-unes de leurs lois , plus 
propres à favoriser le scélérat qu'à protéger Thon- 
néte homme. Les Turcs se glorifient du pouvoir il- 
limité de leurs bâchas , et du luxe qu'ils étalent à 
leurs dépens ; ils méprisent les chrétiens , dont le 
joug a moins d'éclat et moins d'arbitraii^. Le sau- 
vage est fier de l'excès de son indépendance : il nous 
croit dans les chaînes , et nous croyons voir en lui 
le rebut de notre espèce. Ainsi du reste. — La 
bienfaisante nature fait servir nos vices mêmes au 
soulagement de nos maux , et notre vanité se change 
en consolation. 
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Gomme nous Tenons de le dire , il al 
jntqa'à qoel point ramonr-pit^vo et ht ijiêXKsm 
sont io^^énienx à se disculper. CluMi«ft ooiir de des- 
potisme se forme nne logique paurticolière , d*aprà 
laquelle elle démontre que c'est aTec la plus grande 
équité qu'elle est oppressiTe. — Un inquisiteur ne 
disait à Madrid : lijr a moins de mai qu'on m 
pense , monsieur, à persécuter un peu les komma 
dans ce monde-ci. Il est proux^ 4pi'on peut expier 
ses crimes déjà dans cette xne ; et comme il n'y m 
aucune proportion entre les punitions Jutures et k$ 
présentes , il est peut-être bon de hasarder lesjBÊts 
pour les autres. Le bûcher ne brûle qu'un quart 
d'heure , mais l'enfer brûle à toute éternité. & 
celui quon y jette est coupable , cela le pur^ : 
s'il ne l'est pas , on le met dans le chemin d'êtn 
dédommagé par la suprême justice. D'ailleurs , 
monsieur, quel est l'homme qui n'ait pas pédk \ 
suffisamment pour être puni un instani? Le-^ 
quel n 'est pas heureux d'être mis hors de ce monde i 
de misères et de tentations? En outre, celajàii \ 
toujours des impressions sedutaires sur les auireSf^ ' 
en augmentant leur humilité, et leur soumisaitm , 
pour la sainte Eglise, Il en est à plus forte raison 
de même des autres moyens qu'elle emploie pour 
le salut des âmes , comme le maintien et la propa^ 
gation de la foi. 

Cette détestable manière de raisonner ressemble 
assez à celle d'un petit prince des confina de la Po»- 
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logne 9 qaî haranguait set serfs à Toccasion d'nne 
émeute menaçante , et qui leur parlait à peu près 

ainsi. 

« Cest aTec le plus gprand étonnement que j*ai 
été oblige de savoir que vous osiez vous répandre 
en plaintes contre votre maître; que vous vous 
étiez laissé séduire par ces vagabonds dernièrement 
revenus des pays étrangers , dont les insignes men- 
songes , en chei*chant à vous persuader qu*on est 
plus heureux sousd*autres gouvernemens , sèment 
parmi vous cet esprit de mutinerie et de désobéis- 
sance qui creuse votre perte présente et éternelle. 
— Il dépendrait de moi de ne vous répondre que 
par des supplices proportionnels à votre témérité ; 
mais ma bonté ordinaire , et la certitude de vous 
confondre par vos propres accusations , m'engagent 
à m'avilir jusqu'à m'expliquer avec vous. 

«De quoi vous plaignez - vous , malheureux! 
qui ne vivez que de mes bienfaits ? — D'abord vous 
trouvez mauvais , me dit-on , que les terres que 
vous travaillez ne vous appartiennent pas en propre, 
etque j'ôte souvent aux riches un superflu inutile. 
Mais n'est-ce pas en partie pour l'employer au bien 
public ? Est-ce que je ne soutiens pas de l'autre 
côté les plus pauvres , et n'étcs-vous pas heureux 
que ce soit mon propre intérêt de vous maintenir 
tous en santé , en bien-être , et d'augmenter vos 
familles pour accroître mes richesses , ({ui ne se 
comptent que par le nombre de mes paysans? Ail- 

9. 
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leurs k peuple est toajoors en daii|^ de périr de 
faim ; on ravit aux panTres leurs dernières resiooiv 
ces. pour les donner anx opulens. Moi, je dépouille 
ces derniers pour les sanTer de Torgueil , et main- 
tenir parmi Tons une honnête égalité : d^ailleon 
les richesses sont un des plus grands obstacles ai 
salut : les apôtres commencèrent par se défidre de 
leurs biens; tant de communautés religieuses TÎTeut 
dans une pauvreté volontaire ! votre Sauveur na- 
quit dans une étable , et vous qui habites des 
granges , vous osez vous plaindre ! C'est moi qui 
devrais plutôt accuser le sort : vous n'avez qu'à 
travailler et obéir; mais tous les grands soins, 
les craintes , les inquiétudes , reposent sur moi. Si 
la famine règne , si la guerre ravage , c'est à moi 
seul de pourvoir et de perdre : votre position est 
presque égale. Les avantages des autres peuples 
vous séduisent dans le lointain ; mais l'abandon et 
les maux qu'entraîne leur malheureuse Uberté vous 
échappent. 

u Vous trouvez ma justice trop prompte, et lei 
coups de bâton humilians. Aimeriez •> vous donc 
mieux languir, comme ceux dont vous enviei le 
sort , pendant dix ou vingt ans dans les angoisseï 
des procès , l'incertitude , et la négligence de toutM 
vos affaires domestiques? Aimeriez -vous mieux 
avoir cent maîtres qu'un seul , et être jagés par les 
contradictions d*une foule de têtes qui voient cha- 
cune les choses d'une manière différente , et qui 
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principes de réforme, et à ce penchant deréflenoM 
qui commençait à vous infecter , et de prendre b 
père Nicolas pour directeur de tos consciences. Ce 
n'est pas à vous, qui ne savez ni lire ni écrirt 
comme moi , et auxquels les saints n'ont jamais a^ 
paru ni accordé le don des miracles comme à lii; 
ce n'est pas à vous de réfléchir sur ce qui conYÎent 
au salut de vos âmes. Suivez aveuglément la ronti 
qu'il vous trace , c'est à nous d'en répondre : ne me 
forcez pas de vous y contraindre. 

u Enfin , je vous ai fait défendre de parler de 
l'administration de mon pouvoir, parce que cela M 
vous regarde point du tout. 11 est vrai que le bon- 
heur ou le malheur de vos jours en dépendent; 
mais est-ce à des serfs à raisonner sur les volontés 
de leur maître? Mes droits sur vous«sont institaés 
par Dieu même, par les lois sacrées de votre patrie, 
par riiéritage de mes ancêtres , et ancun d'entit 
eux n'a jamais régné sur vous avec autant de bonté, 
de justice, et de support.... 

u Allez, misérables !... rougissez de votre ingra- 
titude. Rendez grâces à la Providence de vous avoir 
donné un chef dont la puissance et l'habileté pei^ 
vent vous défendre contre un joug étranger : proster- 
nez-vous devant mes ordres. Puisse votre humilîlé 
suspendre ma juste indignation, faire révoquer le 
secours accordé par mes voisins, et qui a déjà reça 
l'ordre de vous tailler en pièces au plus petit écait 
de la plus profonde soumission !... Allez. » 
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On poamU étr« curieux de sayoir quel Ait Telbl 
le ce discourt. Le plus grand nombre fut temdté 
per cette formidable éloquence; le dernier argu* 
ment leur parut surtout d*une démonstration irré- 
sistible; quelques âmes pieuses se reprochèrent 
d^avoir osé résister à leur mattre légitime ^ et tous 
se soumirent en pi^ofondo Ténération (t). 

Mais, sans dosoendre jusqu'à ce degré révoltant 
de dépravation civile, divers prétextes spécieux 
servenlailleurs à disculper Tigiiorance ou TégoYsme , 
et circulant parmi les principaux intéressés , moin- 
tiennent les abus. — Hien n^esi /Hir/ait ^ dit-on, 
H les insiitutions tes plus sages ont leurs c6i<fsjai^ 
Ues* Cette phrase a fait fortune , et méritait de la 
fiûre; mais il semble qu'elle conviendrait mieux 
dans la bouche des peuples que dans celle des 
princes; surtout 8*ils se rappellent que sa gt^né- 
raiité permet de remployer presque avec le même 
degré de force sous Tadministration la plus tyran- 
nique , comme sous la plus équitable. Ce qui paratt 
Qstifier tout le monde, ne justifie particulièrement 
MHTsonne. 

Une autre maxime, tout aussi hasardée , quoique 
dinise par nombre de politiques, est celle, yaV/ 

(I) Quelle belle guerre que celle qui te déclarerait au\ 
ouvememens <lc servitude, m\m autre but que do fairo 
emlrc la liberté à leur» serfs! — De tous les vols, le 
lus alnKe c'est celui qui ravit j^ rbumanité les premiers 
roita de la nature. 
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si^t pour Juger de la honte <F un gouvememeHi, 
d'examiner le degré de culture des terres et celui 
d'aisance relatit^e aux besoins de première néces- 
site' dans la classe la plus nombreuse du peuple. 
Cette manière déjuger serait en e£fet très-bonne si 
le produit des terres était pour le cultivateur, et li 
les hommes n'étaient faits que pour manger , boire 
et dormir. L'expérience prouve que c'est déjà beau- 
coup de vouloir bien leur permettre de satisfaire à 
ces besoins avec une certaine aisance ; mais encore 
s'alimenter, se loger, se vêtir, ne sont pas les pre- 
miers buts de notre existence. — Si , pour domi- 
ner plus sûrement, vous énervez un peuple; si 
vous laissez éteindre chez lui le patriotisme, la pro- 
bité , le courage , et les lumières ; si vous étoufo 
le germe du mérite en le sacrifiant toujours à la 
faveur ou à la naissance ; si vous concentrez excli- 
sivement dans une partie du public des droits qui 
devraient être communs à tous ; si vous avilisses 
l'état par d'ignobles condescendances envers sei 
alliés , dont le principal but est de vou» ménager 
leur appui contre votre peuple même ; si vous fo- 
mentez sa superstition , gênez sa croyance , le met- 
tez peu à peu , par votre propre timidité , dans un 
état de faiblesse qui prépare sa ruine et la vôtre; 
enfin si vous lui défendez de s'occuper des objets 
qui le concernent le plus directement, et, pour 
vous soustraire au blâme, que vous prétendiez 
qu'il ne discute pas les principes de votre adminis- 
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^tion ; si tous agissez de cette manière , et 

lalheureasemeni les exemples n*en sont pas bien 
loi^éfl , Yotre gouTemement peut avoir une appa- 
BDce débouté; il peut raéme, malgré cela, être 
ncore beaucoup meilleur que nombre d'autres; 
lais il n'en est pas moins défectueux dans le prin- 
ipal. Un père de famille n'a point rempli ses de- 
oîrs lorsqu'il n*a pourvu qu'à l'éducation physique 
e ses enfans : elle ne concerne que la partie ani- 
nale ; il reste la spirituelle , qui est la plus impor- 
ftnte, et la seule qui distingue l'homme de la 
irute : d'ailleurs , un esclave n'est pas moins dans 
a serrîtude parce qu'on le nourrit et le loge bien. 
Il est probable , d'après l'histoire et la connais- 
mnise de l'esprit humain , que la plupart des états 
îirent fondés par la force^ Mais la philosophie ne 
reconnaît point ce droit : elle ne s'y soumet qu'à 
titre de prudence , et ne considère comme vraiment 
obligatoire que la loi naturelle , modifiée sur les 
rapports de la société civile , et une tendance inva- 
riable vers son plus grand bien : elle admet d'abord 
pour base, que tous les hommes ayant même au- 
teur, même tige, mêmes facultés, doivent être 
considérés comme égaux. Sans la supposition de 
cette égalité primitive , il n'y aurait plus de prin- 
cipes certains : ... au reste , cette égalité , ce mot si 
simple et si abstrait, si abusif en pour et contre, 
n'embrasse que les droits généraux de justice , 
d'indépendance et de botihenr; si elle s'étendait 
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jusqu'au rang , an pouvoir , à la fortune , elk ne 
pourrait se concilier arec l'ordre civil, néoetsair»- 
ment fondé sur l'autorité des chefs , la soumissioa 
des inférieurs , et une multitude de gradaUcns di- 
yerses, qui organisent le tout, et se aontienneit 
réciproquement. — Mais la tyrannie seule peut n* 
yir à nos semblables les premiers droits de leur m» 
ture , tels que liberté y sûreté y subsisùmce et autres. 
Malheureusement , le sens de ces grands mots eit 
toujours vague , et leur application diffère suivant 
les temps , les lieux , les circonstances : cependant, ' 
toute constitution qui les attaque dans leur essentîflf 
est usurpation , non droit. — Un peuple éqnitabie- 
ment gouverné a des régens, non des maîtres; il 
ne peut jamais devenir une propriété , et jusqu'à! 
malheureux nègre , auquel le colon reproche l'or 
qu'il donna pour lui , peut demander bien légitime- 
ment : de quel droit m'achetas-tu ? de quel droit 
me vendit-il? Je dis plus : si pour se remettre en 
liberté il assommait ce maître , ce tyran , il n'aurait 
commis qu'un acte de défense naturelle. 

Nul acte , nulle convention , ne peuvent soumet- 
tre irrévocablemenda majeure partie du public aux ^ 
caprices illimités de l'autre. — Les lois d'équité, 
antérieures aux civiles, supposent pour base du 
gouvernement un contrat tacite de chaque individu 
envers la société , et de toute la société envers cha- 
que individu ; ou un accord entre le prince et le 
peuple , par lequel ce dernier promet respect et 
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obéimnce, k €mmiâÊkm qmt le premier 
«iolahloBcnt am Uen àm fàat ^rmad Bomlve. Tovt 
Mie dRnHtoritéqai bctîk pa* vcn or bat. on. le dé- 
pMse , crt il/^itmii . et tonte pniimnr qai se 
porte pes mv « fiDodemcnt . n'a pour ruMHi que 
la fiiroe, poar fineiii que la crainte, qni ne aonl olili- 
gatoiret qn*aalaait qu'un est le pins iaiUe. 
. Ce ii*crt qn*cn remontant aux premien principes 
•ocianx, k Forigine et an Imt des lois . ans drooo- 
•tanoesde knr étahlissement . et aux règles de ju^ 
tice générale , qn'on parrient â faire une Leureuse 
application de la Tariété des luis admises dans les 
divers pays. — La science de la législation et du 
gouvernement, en apparence si compliquée, se ré- 
duit à un petit nombre de maximes fondamentales , 
4ont Tniage, quoique soumis à une infinité de com- 
binaisons particulières , devient cependant facile et 
ûnple bnrsqn'on Teut siucèi-ement le bien , qu ou 
ne perd jamais Tensemble de rue , ni la règle in- 
▼ariaUe de l'intérêt commun. Ce fil une fois trouvé, 
il ne fiint plus qu'un peu d*expérieuce et des lu- 
mières médiocrement étendues pour sortir du la- 
byrinthe des formes, des superfluités et des contra- 
dictions, dont l'ignorance des siècles passés, et 
eoeore plus l'intérêt personnel et le despotisme , 
ont surchargé les détails de l'administration pu- 
Uique. 

Les idées abstraites du plus parfait gouvernement 
possible en spéculation , lors même qu'il est impra- 

9 10 
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tîcabk en raiiCéy derieniiient des plus iilîlet pov 
b oondoite partîciilière , à traTera les «bai ki 
moim ausoeptiUet de réfonoe , en ce que la gob- 
naisnnoe dn tmUux dirige dant la marche da hioi^ 
et que ce n*eit que par la comparaison des rapports 
d'ane équité parfidte qn*on peut tendre à porfto- 
tionner celle que notre laiUesse comporte, tàdior 
d'adoacâr, diminner le mal, là où Ton ne peatf 
remédier complètemenl. 
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Fii^ et étB eipBcbefc. — Ickt imauic?- |frufui|#t o« 
■Mmk lEp B WJA «HT cetK- (niii»^ii«uve uautfeiM : 
^tvIr^KB CM It mal aut u. ns^ nrru: . r. i^ t rvt.- 
dndy et qmt et qut tu conirtifutrai^ au uê€t»^'Cif* ot 
il wodéÊtj tBe ïtn tirnjd'r: votnplt , — \^t pA»Muu^ 
mat d*abard plis trauquilM» . XMrue qu elKtt> «u- 
mnt WÊMmm d'objetc : l«iin> trcari^ beitHit piub d^u- 
g eicm. ; panse qn'eUf» aimmt ujukit o^ iitsui ■ 

Lebemn de «ecotm reci|iruqiM» . \/t MaïUiMset 
de lear fiifldene. et. piut «ocore. oe doux |ieiiclièiai 
fn parle Ilioniine ven> riiuami^. qui l'jcuiiue . l'iu- 
léreMe , et loi £iit oublier usè^ partie de ne» maur 
loTMpi^ lei Toh parta^. dut i^uuti celle iauiille. 
, Jb diviseï* . subdiviset' en d'aulres . ltt> 
à wïvTt en bordes, ou rêçna daboid la 
é, la paix et l'abondanoe. LUet» cbaii||;èreut 
de stations , parce qu'elles en épuisèrent 
Mais ^ fatig^oés de oetie vie errante . 
ni dfTf— ■ Iniji Bombrenz pour Mibaister de la 
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chasse et de la pèche , elles fixèrent leurs demeu- 
res pour deyenir hergers et agriculteurs. 

A peine établis, ils furent contraints, par le puir 
sant ressort de l'intérêt personnel, à fkire des con- 
ventions et à vivre sous des lois oommanes : « car, 
« qui nourrira des troupeaux , si un autre peut les 
u ravir? qui sèmera , s'il n'a pas l'espoir de la ré- 
<c coite? » On convint donc que le titre de premier 
occupant serait respecté ; que celui qui défricherait 
un terrain , ou élèverait du bétail , aurait un droit 
exclusif à leur possession, et que tous se réuniraient 
contre Tinfracteur qui attaquerait cette propriété. 

Sous l'état de liberté naturelle, chacun n'a, pour 
se défendre, que l'usage de ses propres forces. Mais, 
sous ces relations civiles , il a , ou doit avoir le sur- 
croît de protection des forces réunies de tons les 
membres de la communauté. — Au moment où 
elle se forme , chaque individu se dépouille de la 
partie de liberté qui peut nuire au bien publie : il 
renonce à l'oppression, pour n'être pas opprimé; il 
s'interdit toute action qu'il redoute chex les autres; 
il sent qu'il ne peut raisonnablement exiger d'eux 
que ce qu*il veut leur accorder lui-même ; enfin, 
malgré la répugnance naturelle pour toute sujétimi , 
il se soumet à l'autorité générale, et perd une partie 
de son indépendance pour mieux défendre l'autre. 

Les diverses lois naissent d'elles-mêmes parle 
cours ordinaire des rapports humains. — Il est utile 
que chaque père connaisse ses enfims , parce que, 
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/es préférant à ceux d'antmi , leur édacation et leur 
bien «être seront mieux soignés : de là Tinstitat 
d'ayoir des femmes en propre , qui , ne se donnant 
cpi'à un senl , assurent sa descendance. En outre , 
comme la faiblesse des mères n'eût pas suffi à Fen- 
tretîen des en£ins , et que notre sexe n'est point 
propre aux attentions délicates et rebutantes qu'exi- 
gent leurs premières années , c'était une raison 
.de plus pour établir que l'union des deux sexes se- 
rait précédée d'un engagement public et solennel , 
de contribuer conjointement à l'entretien de leur 
progéniture ; soins dont la longueur entraîne auMi 
celle des mariages. 

Pùur soutenir l'actifité des pères jusqu'à leurs 
derniers instans, pour éviter les querelles d'héritage, 
et d*aillettrs paraissant équitable que les enl&ns qui 
STaienl contribué à la culture des biens fussent 
pré fé rés pour y succéder , on institua les lois testa- 
mentaires , qui , par une suite de notre imperfec- 
tion , en évitant un mal en produisirent un autre. 
Car, en transmettant ce droit de premier occupant, 
d'acquéreur et propriétaire , elle ravit à une partie 
du genre bumain leurs titres naturels à la masse 
commune ; ce qui pourrait être considéré comme 
une usurpation de la part du petit nombre des ri- 
dies sur le grand nombre des pauvres , dont les 
derniers seraient en grand risque de périr de faim 
et de froid si, par les bornes que la Providence as- 
ji^;ne au mal , les premiers n'étaient forcés d*a?oir 

10. 
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recours aux fruits de leurs travaux pour soutenir 
leur propre existence , et si , par cet ordre de dnh 
ses , on n'évitait de plus grands maux.* 

Car cette inégalité des fortunes , cette dépeodaatt 
réciproque est une des premières bases d'activité it 
de soutien de la société : sans elle , qui voudrait 
vailler pour d'autres ? Arts , métiers , culture , 
ces même disparaîtraient ; chacun ne jouirait qv 
des fruits de son propre labeur ; il faudrait se lo^get^ 
s'habiller , se nourrir soi-même , et retomber 
peu dans l'état des sauvages. 

Mais cet état, demandent quelques 
exaltés, n'est -il pas préférable au nôtre? Ut 
sans doute divers avantages particuliers , dont la ] 
mère commune les dédommage, mais il a encore 
plus d'inconvéniens , et d'ailleurs il es^ abaofah 
roent incompatible avec une population nom- 
breuse , à la subsistance de laquelle l'agricit- 
ture 9 l'échange des produits et de l'industrie, 
joints à un travail continuel, peuvent seuls suf- 
fire (i). 

(i) Pour prévenir la trop grande inégalité des fantao», 
particulièrement nuisible dans les petites républiques, 
on pourrait statuer que les pauvres hériteront des ri^eSy 
en tout^ou en partie, ce qui excéderait une certaine aifltiiee| 
ou en faisant revivre les anciennes lois agraires « cpâ 
fixaient la quantité de terrain que chaque particulier pov 
vait posséder ; moyen équitable de rétablir une espèce 
d'équilibre dans les richesses, et qui aurait nécessairement 
rinfluence la plus marquée sur tout [ce qui est di^reasoit 
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là , rorigine des sapplîces , dont la rigueur doU 
être en proportion da degré d'oflTense commite a- 
Ters la société. 

La croyance d'un Dieu étant naturelle à lliomne, 
faisant partie du résultat le pins commim de lei 
facultés morales , et d'ailleurs la religion fornuot 
un des premiers freins du crime , l'état ecclésiasti- 
que naquit , un culte public s'établit. — Les notioM 
sur la divinité furent proportionnelles aux lamim 
et à l'élévation des sentimens. Un peuple igiioraat 
ou vil ne put s'en former que des idées basses , it 
lui supposer toutes les faiblesses homaines. Aa dfr 
&ut de la Traie révélation , on en substitua delâii* 
ses. L'égolsme éclairé abusa de la bonne foi igoo» 
rante ; au lieu de la guider aux vraies vertos , i 
fomenta la superstition , et peu à peu le premier 
dogme des païens fut l'intérêt des tyrans et des pr^ 
très. — Le fanatisme seul produisit souvent èm 
effets tout aussi funestes. Il bouleversa toutes la 
idées de vrai et de juste : an lieu de tirer la régie 
de nos actions des rapports du monde visible eC de 
nos relations réciproques , il les tira d'un mowie 
intellectuel, qui n'existait que dans le cemu 
échauffé de quelques visionnaires. Des rêves foreit 
donnés pour des inspirations. L'intolérance d'M 
côté , et le glaive de l'autre , s'unirent avec l'ambi- 
tion , l'avarice et l'orgueil pour répandre ces pieu- 
ses erreurs; l'éducation, l'exemple, l'habitude, 
firent adopter les principes les plus absurdes, comoK 



\ 



DS8 SOCIÉTÉS. 117 

les précqpCes les plus sacrés : et le respect pour toat 
ce qai est ancien , joint à Hinposant deTîncompré- 
hensible , renforça encore , à la longue , cette foole 
de croyanoes si opposées , dont cependant chacone 
crat être la seule véritable. 

Dq choc des opinions jaillirent des étincelles de 
Térité , dont les nouveaux aperçus produisirent et 
enrichirent les sciences de premier ordre. Les 
rapports réciproques de tous à un et de un k tous 
se multiplièrent ; les points de station individuels 
varièrent à l'infini , et avec eux les devoirs , les ta- 
kns et les exigences. Les besoins de Tesprit aag- 
mcntèrent avec l'obligation de connaître plus d'ob- 
jets , et ceux de l'ame avec plus d'impulsions de 
sentiment dans un ensemble plus compliqué. — Peu 
i peo l'horizon des connaissances s'étendit, les idées 
qui paraissaient d'abord abstraites devinrent sim- 
ples , et les résultats profonds si familiers , qu'ils 
sTétafalirent pour base et axiomes de conséquences 
et de combinaisons encore plus relevées. — Mais 
bientôt la Êûblesse humaine ne put plus embrasser 
Pnnmense étendue et la multitude des sciences , 
loojoars plus ou moins subordonnées aux détails : 
on divisa , subdivisa , ne cultiva que des branches; 
et ces parties , considérées trop isolément do toat 
(par cette loi de la nature qui rapproche les extrê- 
i) , reproduisirent le doute , Terreur , la confo- 
, l'ignorance , et d'autant plus dangereusement 
qu'elles portaient l'empreinte du savoir. 
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Un peaple est-il heureDX, oa un prince puissant, 
il yent continuer de l'être. — On ne résiste an 
insultes de ses Toîsins qu'en sachant se défendre. 
Une société composée de lâches , ne ponmdt sub- 
sister que jusqu'à la première attaque. De là les 
institutions militaires. — De longues guerres ren- 
dirent les armées permanentes. L'habitude du des- 
potisme , jointe à la subordination , si nécessaire 
dans cet état , dut peu à peu avilir les sentimemi 
de liberté et de patriotisme du soldat. Ces troupes, 
originairement destinées à défendre leurs conci- 
toyens , se changèrent en ennemis domestiques, 
moins attachés au public qu*à leurs cheft ; se con- 
sidérant comme une classe séparée et faite poor 
dominer , puisqu'elle était la plus forte. L'histoire 
prouve qu'ils devinrent souvent les suppôts de la 
tyrannie , et les geôliers de la servitude générale. 

La gestion des affaires exigeant nécessairemoit 
des frais considérables , on établit les impôts , on la 
contribution de chaque individu aux dépenses com- 
munes, dont la mesure ne peut dépasser (sam 
prévarication) celle des vrais besoins de l'état. — ^11 
est juste de sacrifier un peu de son aisance pour 
jouir du reste en sûreté. La société doit un hon- 
nête nécessaire à quiconque se voue à son service; 
au magistrat qui veille sur la vie , l'honneur et la 
fortune; au militaire qui les défend contre Tétranger 
au péril de ses jours ; à l'ecclésiastique qui instruit et 
guide dans la route des devoirs , et en général à tout 
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piUic, en proportion d« tes p«inM H 
de ton emploi ; mais elle n V«l poini 
sommet nëcessain»!! au toulien <1*uh 
iflile ; et ce n*est que par un abua c^oufiablc» 
ai souvent à un «cul particulier « «iiHi 
f|n asflEuaient à Tentretien d*un yratid noiii- 
laede&DiUes. 

œtte société naissante, les fpAts H k*s 

sfiurent pas é^ux. L'un eut plus d*aptitml«» 

pour ki onvrages de force , Tautre pour va*ui d a- 

dreiae : d'ailleurs , il en est dont la |ierfê«Hioii ^ki^¥ 

sevfe rétnde tfnne vie entière. — C)ii «uivit le {x^i 

diant et la capacité : les métii^rs et les arts si» foi*- 

mirant. Le besoin rendit in^nieux , la vanitcf oxc^ita 

' Fnidaatrie: chacun joignit ses découvertes à c*(*lle^ 

de 401 prédécesseurs; et le temps, la rivalité et 

l'cxpérienoe s'élevèrent par gradations des peaui 

•ichea aux brocards , du forgeron à Thorloger , de 

bt cabane anz palais, et des contoui's des ibrrnes 

ans chefih-d'œnvre des Raphaëls. — Un seul ne 

pouvant suffire à tous les objets d'eutretieu , il ial- 

Ittt en échanger. L'un donna des aliuaens pour des 

outils , l'antre des vétemens pour de la bAtisse. 

Dei montagnards eurent en abondance des bois , 

de» pfttnragpsetdes bestiaux ; mais ils manquèrent 

de Tina, de grains et de chanvre, que les plaines 

frodnisaîent libéralement. Us échangèrent 

aopcrfla réciproque , et doublèrent leurs ri- 

ctlenrs besoins. 
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La population dat s'augmenter en proportîoii 
du bonheur et des moyens de subsistance. Le ter- 
rain qui suffisait d'abord à quelques centaines de fih 
milles, ne put suffire à plusieurs milliers. On cherchi 
au loin à se procurer plus aisément la nourriture 
qu'un trop grand nombre ne pouyait arracher k la 
terre que par des travaux continuels. Les habitationi 
s'étendirent de plus en plus ; l'ayarice , la misère, 
la curiosité et l'infortune , découvrirent tous les cli- 
mats ; la liberté chercha jusque dans les extrémi- 
tés du globe des refuges contre l'oppression , et la 
surface fut couverte d'habitans. Sépai%s par la dis- 
tance et l'intérêt , ils oublièrent leur commune on- 
gine : ils se considérèrent comme d'autres espèoei, 
dont la multiplication rapprocha les territoires , fit 
naître la concmTence, les disputes, les guerres, . 
la haine. Il fallut fixer des frontières , établir dei 
traités , former des alliances. La dépendance réci- 
proque et l'augmentation de lumières adoucirentk 
mépris et la haine^ mais la rivalité continua. L'am- 
bition des grandes puissances alarma les petites, 
excita l'envie des égales , et le tact de justice , joint 
à la sûreté commune , produisit ce système d'é- 
quilibre , ce droit des gens, qui applique aux de- 
voirs entre divers peuples et gouvernemens une 
partie des principes reçus dans l'association civile, 
mais dont les maximes ne peuvent jamais être ausii 
déterminées , parce qu'elles se fondent plus surlei 
circonstances locales et politiques que sur les droits 
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latorels. Malhenreitseiiient dles dlficreot nÛTuol 
M temps, les lieux et les degrés de puissanoe pro- 
ires à les soutenir. Ce qui dans on siècle passe 
loar droit , n'est sooTent fondé que sur les nsur- 
«fions de Fantre , sur des consentemens arracLés 
or la crainte , on des cessions de titres iU^limes : 
liistoîre nons proure que c^est rarement la jus- 
ice , mais presque toujours la force et Tastuoe qui 
iédldent des différends à cet égard : cependant cette 
DUtioe devrait être d'autant plus respectée que «un 
iftoence a plus d'étendue , et concerne un plu^ 
land nombre d'indÎTidus. 

Td prince an nom duquel on fait pendre le mi- 
amble qui Tola quelques bagatelles pour ne pas 
énr de ùâia , lui et sa famille . ou qui fait expirer 
■r la roue le malheureux qui . dans un instant de 
laasitin^ assassina un seul de ses ennemis : ce prince 
m Serai peut-être aucun scrupule , par ambition , 
itîment ou fausse gloire , d*euvabir les pro- 
d'nn Toisin faible , ravager des provinces , 
aimjeràla mort des milliers et milliers de ses sujets, 
laBS le bnl d'en exterminer des milliers et milliers 
rantres. Les anciens disaient déjà : <: Le petit cri- 
: minel se punit avec ignominie, le grand criminel 
tae cour on ne sous des arcs de triomphe. > Au 
obMrrations ne concernent point les 

, dont la morale n'admet 

le droit , mais quelquefois le deroir. 

qui d^end victorieusement sa patrie , ou 

11 
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protège d*aatre8 peuples contre la tyrannie , est un 
de ceux auxquels on doit le plus d'admiration et de 
reconnaissance. 

Mais pour revenir aux progrès les plus vraiseniUa- 
bles de la formation des sociétés : les voisins dunoiir 
veau peuple eurent des manufactures et des denrées 
que leur propre pays ne produisait pas. Le commerce 
s'étendit. On troqua d'abord marchandises pour nuu^ 
cfaandises; mais la grosseur du volume, la diflBcolté 
du transport et de la conservation 6rent substituer 
une valeur imaginaire à la réelle ; et les métaux lei 
plus rares devinrent les signes de l'abondance. — Lei 
biens représentatifs tendent, par une pression natu- 
relle, au nivellement. Si entre deux peuples voisins, 
l'un fut riche en or et l'auti^e pauvre, la main 
d'œuvre et les denrées étant à bas prix ches le se- 
cond , et toutes autres choses égales d'ailleurs, le» 
manufactures et l'agriculture y fleurirent , • pen- 
dant qu'elles tombèrent en décadence chez le pre- 
mier , qui ne pouvait travailler au même prix , ni 
soutenir la concurrence d'exportation. Cette seule 
différence , à moins qu'elle ne fut compensée par 
la liberté et un grand perfectionnement d'indtistrie 
et d'arts relatifs , dut nuire à la population , k l'in- 
telligence , aux mœurs , et rapprocher de cet équi* 
libre que la nature conserve en grand , et sur le- 
quel les lois doivent veiller en détail. — Les plus 
grands efforts , pour enrichir un pays aux dépens 
d'un autre , furent souvent les préparatifi dd sa 
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«rie. T— La rme richesse n*est pas Tor ; c'est le 
rarail , la simplicité , et Tabondance qui en résal- 



Danu le début de rassociation civile , les fortu- 
■ étaient à pen près é^les ; mais celte égalité . 
DonsidéréesoQs d*aatres i-apports , se dérangea 
rdle-nième. L'an fat malheureux en bestiaux et 
m. récoltes , un antre prospéra ; Tindustrieux ga- 
{Da , Péconome épargna, le prodigue dissipa. L*un 
ntt plosiears enfans , Tautre n*en eut point. Les 
Murtagct différèrent à la mort des pères , et la seule 
Dualité de forces , de talens , de courage ou de 
nobité , dnt entraîner celle des rangs et des riches- 
les. — Ceux qui possédaient plus de terres qu*ils 
l'en pouTaient cultiver , plus de pratiques qn*il.H 
l'en pouvaient satisfaire, employèrent ceux qui 
l'en avaient que peu ou point , soos condition dV 
roir part au profit ; et dès-lors il y eut des seigneurs 
et des valets , des maîtres et des ouvriers. 

Les moins aisés eurent aussi recours aux opu- 
hns ; ils empruntèrent sous promesse de restitu- 
tion et de quelque intérêt : ou ils leur vendirent 
lean possessions. Pour la sûreté des parties , il fal- 
Int que le public fût garant de ces accords , et de 
là les premières lois de contrats et d'engagemens , 
ipDiî forment un des principaux liens civils , établis- 
lent on commerce de secours réciproques , et fa- 
vorisent la circulation des espèces , qui est un des 
grands ressorts d*activité publique. 
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Uu antre raobile d'activité est ce fonds de mécon- 
tentement que la nature a placé dans le cœiir de 
l'homme et qui le dégoûte des biens qu'il possède , 
pour courir après ceux qu'il ne connaît pas. Après 
avoir pourvu au nécessaire , et satisfait aux vraii 
désirs, on dut s'en former de factices et aspirer à in 
bonheur d'éclat. Le riche voulut se distinguer; il dé- 
daigna d'être heureux par les mêmes moyens que 
le vulgaire. La vanité , l'ambition , l'ennui , ùont- 
coururent à perfectionner les beaux -arts ; le lue 
s'éleva sur les débris de la simplicité champêtre , 
les besoins se mi^ltiplièrent , la mollesse l'emporta 
sur la force , l'agrément sur l'utilité , et l'égoisme 
sur toutes choses. 

La même progression dans la différence des for- 
tunes particulières dut s'observer dans celle des 
lieux. — Un terrain fut plus fertile qu'un autre; 
la facilité de subsistance favorisa les mariages, aii|^ 
menta la population , attira de nouveaux habitaiu 
des endroits moins heureasement situés. Le hameau 
devint village, le village bourg, le* bourg ville, dont 
l'accord , l'industrie , la supériorité d'éducation, de 
savoir , d'expérience et autres ressources , dominè- 
rent sur l'habitant des campagnes , formèrent la 
ville en capitale , ses premiers bourgleois en nobles, 
et les droits communs en exclusifs. — Le concours 
de diverses circonstances , et l'inévitable pente des 
passions humaines durent , sous ces relations , oa 
toute autre , augmenter encore l'inégalité. L'était 
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cifil cessa d'être un bien pour les dernières classes, 
et cependant la multiplication de l'espèce ne com- 
portait plus celai de la liberté naturelle , qui ne 
pourrait se maintenir que chez un peuple de 
cbassears , ou tout au plus de bergers , aTec une 
population peu nombreuse , et sous un climat tem- 
péré. — Au reste , il parait douteux si Ton ne de- 
vrait pas considérer comme état de nature , celui 
qui est le résultat du cours de toutes nos facultés , 
et sous lequel vivent plus des deux tiers du genre 
hamain. 

Quelle que soit l'imperfection des réglemens ci- 
vils , elle vaut mieux qu'une anarchie sans frein : 
Fassemblage de ces statuts forme le code de nos 
lois, à l'ombre desquelles nous naissons, croissons, 
prospérons, et que tout honnête homme doit res- 
pecter comme la base du bonheur public , dont le 
sien propre fait partie ; mais ou ne peut jamais as- 
sez rappeler, que la loi souveraine et fondamentale 
à laquelle toute autre se rapporte et doit être su- 
bordonnée , est LE BlKIf-ÈTRK DU PLUS GRAND If OHBRB, 
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PROGRES DES GOUYERNEinBNS. 

Depuis Platon, Aristote, Polybe , et peat-élre 
long-temps ayant eux , plusieurs hommes illustra 
ont discuté les grands objets de gouvernement, et 
comparé leurs différences. — On ne peat qu'ajoiir 
ter quelques étincelles à leurs lumières , ou en 
concentrer les rayons , et ce n'est presque qa'anx 
dépens de la vérité qu'il semble possible de pouvoir 
être bien neuf. — Mais si la carrière du génie est dei 
plus bornées à cet égard , il reste encore celle da 
choix , de la précision , et du directement rdatif. 
On peut réunir sous un petit nombre de paragraphes 
la quintessence de longues dissertations éparsies 
dans une fouie de volumes , y joindre les ncayella 
vues que présente l'histoire de nos temps , et cher- 
cher à en faire une application judicieuse aax cûr- 
constances particulièi*es de chaque état.... Si œ 
dernier but est pour Tordinaire si mal rempli ; i 
les livres que nous admettons comme classiques en 
droit naturel et politique sont si mauvais dans l'en- 
semble , lors même qu'ils sont bons dans quelques 
détails , s'ils offrent tant de contradictions^dans les 
maximes , d'inégalité dans leurs propres forces , 
d'obscurités sur les choses les plus simples , et sur- 
tout de faiblesse dans les premiers principes , c'est 
que ce que fauteur ose dire est rarement d'accord 



ctqmu xwmm iir tsrr . -« avr nnt tnrrai! «mi 

unafe crt fcwcn ^dicy u làmiK ««: k ynrnt. 
Il est pn^nlve ovt câier rv T«nn>W baimuiii i^ur 

da Sabord das» W |iiii*ir: «ii oitn>«.. don: ir» t^h«*l> 
efiunOle, oaiiui»k» isjirïdus d'ii*^ luùi . deJiW- 
lient et pronoïKaiîeiit mirt* «^ui «sur it?s Aflrairr> 
Dminiiiia. Mak or }»iiiilic . qui («eut aduic^liiv ou 
ejder da k»». ne peu: enirer dans les del»iik 
.'admmjgtratkin . — Le puuToir ext^'utif dut eiiv 
onfié à qaelqoa reprébentau» dislinj^ues (lar leur 
itéjpritéetlear prudence, dont letrîbuuul. «gÎMaiit 
m nom de la Tolonté générale , derait y avoir rv- 
om dam 1» occasions importantes. 

11 est dans Thomme . sous quelque ivlation qu'il 
ive, de chercher sans cesse à auj^meiiier sou pou- 
tlir. — ^En ne suivant que la marche de lesprit liu- 
nain, on peut conjecturer que ces repi^ésentans du- 
"cnt insensiblement substituer leur proptt* inténH à 
:dni des représentés, s'approprier peu à peu le dé- 
lot de rantorité confiée , et éloigner le peuple de 
ft tnrinspection des affaires , soit en les lui présen- 
ant d*nne manière si obscure qu*il ne pût les com- 
prendre , soit en le dégoûtant par des assemblées 
rop fréquentes , lui persuadant qu'elles étaient su- 
lerflues , et les engageant à remettre en entier le 
lénible de ces soins.... 

Cette aristocratie dut d*abord être élective , la 
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préférence continuée à ceox dont le courage , l'ex- 
périence , les lumières et le patriotisme , ponyait 

affermir un pouvoir chancelant Une fois cette 

puissance a£fermie , le mérite dut cesser d*étre la 
route aux emplois que le père voulut assurer à 
son fils , le parent à sa famille ; et les char^ de- 
vinrent héréditaires. — Dès-lors Tambîtion n'étant 
plus le mobile de Tactivité , ni les vertus un moyen 
de parvenir , la paresse et Fégolsme produisirent 
à la longue le relâchement et l'ignorance : Torgoeil 
perdit de vue Tégalité primitive; le patriotisme s'af- 
faiblit ou s'isola dans quelque classe particulière ; 
les talens s'étouffèrent dans les autres , ils inspirè- 
rent moins d'estime que de crainte ou d'envie ; les 
rangs s'éloignèrent de plus en plus , le luxe aug- 
menta , et avec lui l'avidité des richesses. L'avarice 
prit le pas sur l'honneur, et les emplois furent 
moins considérés en proportion du pouvoir qu'ik 
accordaient, qu'en raison de leur rapport pécuniaire. 
Dans une suite plus éloignée encore, le pouvoir 
dot se concentrer dans un petit nombre de familles 
qui , intéressées à s'expulser réciproquement , res- 
serrèrent de plus en plus le partage de la souve- 
raineté, qui, conservant le titre et l'apparence de 
république y en plaça la réalité entre les mains de 
quelques bien apparentés. — Ce passage dut être 
Fépoque de la plus grande douceur dans le gouvei^ 
nement. Les chefs cherchèrent, autant par politi- 
que que par faiblesse , à faire oublier l'injustice de 
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nBurpolMNi, dans rîiidalgencp daponroircxorotif: 
le pei^ile foi bercé dans une langnear rt un assou- 
pMonent dont le rëTeil ne ponraii qnVlre fonesle. 

De l'oDgardûe , ou concentration da ponroir su- 
prême entre nn petit nombre de families ou d'indi- 
ridns, naissent, d*après rhîstoire et la connaissance 
le l'homme , Torgoeil , les riYalités , le cousina(;;e « 
'envie , le mécontentement « les factions , les çuer- 
"es ÔTiles, et toutes les horreurs à leur suite ; jus- 
pi*à ce qne les partis épuisés , ne sachant ni Tain- 
rre ni céder, consentent enfin à se choisir un maître, 
m qn'nn voisin , appelé au secours , les st^pare en 
es subjuguant. 

Ce madtre , s'il fut choisi , le fut d'abord sans 
Iroit pour ses descendans. Mais le désordre des in- 
lerrëgnes , les guerres d'élection , la jalousie des 
Sgaux , joints aux fréquens changeniens de systè- 
mes et de relations , dut rendre ce pouvoir hén^i- 
Laire , qpioique limité par des lois constitutionnellcN. 

Par le principe admis ci-dessus, que tout homme 
tend à augmenter son autorité , il est assez proba- 
ble qae le commun des monarques dut viser uu 
despotisme ; ou pouvoir arbitraire indépendant des 
bis : les mauvais , pour suivre leurs caprices sans 
résistance, les bons, pour faire le bien sans oppo- 
lition. Ce gouvernement est le meilleur de tous 
MMis des Titus ou des Henri IV; mais malheureuse- 
ment l'homme sur le trône , comme riiomine ù l.i 
charrue , n'étant jamais qu'un homme , c'est-a-dire , 
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fm être fiiîble et borné , doDt il y a toajoiin 
coup d*igiioraiis pour un éclaire y beaucoup deai^v 
dians pour un bon j beaacoop de timides po«r 
courageux y il fiiot sooTent plusieurs siècles 
prodaire un béros qui réunisse ces trois 
principales , encore plus essentielles pour les 
que pour les simples particuliers. 

Sous le sceptre de fer du despotisme (i) placé 
tre mauTaises mains, toutes les notions de bien 
blic s'altèrent; on ne désigne sous ce nom qmrl 
Tintérét du prince , et celui de ses flatteurs ; Fi 
campagnard n'est plus considéré que comme 
béte de somme qui languit dans la misère , le 
pris, la senritude, et auquel on n'accorde que b^' 
degré de subsistance nécessaire pour pouTOÎr 
tenir un trarail dont on s'approprie les fimits , 
les prodiguer en luxure et en £iste. La cour 
paraît composer tout l'état : les autres cb 
sont estimées que proportionnellement au dqprf 
d'appui qu'elles peuyent donner à l'oppression, os 
au nombre d'écos qu'elles peuvent contribuer au 
imp^s. La superstition, la mollesse, l'impuHlf 



( i) Le despotisme pent s'introduire sous toutes les 
de gouyememeiit; mais il est plus propre à Foligarduefl 
au pouvoir suprême d'un seul. « Son but, dit un 
« teur anglais , n'est pas d'assurer aux sujets la 
« de leurs droits , mais d'en faire une propriété : ce n*est 
« pas de réprimer le vice, mais d'éteindre la vertu, le pa- 
« triotbme, Tiodépendance et le courage » 
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prince haï et méprisé a vainement reoonrs à b 
terreur; Fétat, a£Eaibli par sa misère, et prifé ém 
puissantes ressources du patriotisme, snoooflibi 
sous la première attaque , à laquelle sa fiûbkHi 
même invite ; ou le seul désespoir des sujets , qa, 
n'ayant pius à perdre , n*ont plus à craindre, chimie 
peu à peu les lâches en héros : Tesprit de révohs 
fermente sourdement jusqu'à ce qu'une grandeant 
batte Tétincelle qui embraseJe tout, et en réduise Fii- 

cendie en système L'honneur le ^ide , lam- 

geance le suit , le tyran s'immole , et si la libsrlé 
se recouvre , elle se reperd par la suite dans hi 
douceurs du bien-être , et l'assoupissement de II 
sécurité. — Les états , comme les particuliers, s«l 
également assujettis aux flux et aux reflux de l'inib' 
bilité humaine , qui les balance continnelleawt 
entre deux barrières étroites de biens et de mm, 
dont Textrémité de l'une repousse contre Tautrefl 
semble indiquer que notre état le plus natorel €it 
un juste milieu entre le calme et la tempête. 

Tout peuple assez malheureux pour vivre son 
le comble du despotisme , et qui veut tenter im 

que divers priiiceii, i peu près despotes ptr co uil i t » t Mit 
parta£[eiit, modf'rcnt, limitent leur puissance, pov II 
n*iulre plus durable, et combiner la saine politique afee 
rbumanité : pr ce moyen , maljrc le d(^spotîslIle fop^- 
niental, Irurs états prospèrent et sont bien goaTcnéi. 
1^1 Prusse ufTrc ù cet éj^ard, comme à beaucoup d*aalrei« 
un exemple re!>|)ectablc. 



ks lûn» r doit ils rippiHffr <{fi".I vâteim lic l-^ 
■e da iioewi coaLuic. i^tû a* ivrvH ^dtr U rv<Mtf^ 
XI. 11 n^csft pcMxt lie niLifii : vj4i il IwftC :fif bÀMirt 
faire à la corde , iooi&ir p«iti«ttiJco«niLt , v.*« U im^ 
: le débattre qm^divc ii tMmr rvtfuliiÛMii JV 
Ibr ou de rompre. 11 i»t nue ^«e k« Wisw^ 
léréft ne soîeiit penùcietix ; rjure q«e h* ttftex^ 

tatHMit ne soient iniitlle» A qttv>î «m vW i-tlir* 

droits et Lt justice à qukvnque ne ivniMÎi que 
(oeil cl luitêrèt ?.., On a unnu» b«^» «Iw» dr 
nosthènes et de Cîcèrons, que de Brulu», Ue 
raftjbolcs et de Tells.... Maïs, avant Je mt^ |HxHer 
SB extrémités , il faut être bien Àni|urtialein^ui 
Taincn de la réalité de cette tyrannie. Il laul 
•i bien caJcoIer ses fortes , ses moyeu» « et ne 
exposer un malheureux peuple à un Itoulever- 
lent inutile, à tous les excès qui |mur riailiniiin^ 
ompagnent ces entreprises « et qui « mu lieu do 
ler ses chaînes, peuvent les uppetiantir... (^)uuul 
danger que Ton court soi-niOnie , un héron craiii 
i-t-^il d*exposer pour une aussi helln cause, <iM|ue 
t bon soldat ne craint pas de risciuer cliai|UojtHir 
ur une particule de gloire , et des ip'ielii éhNiii- 
B qu'il ne connaît que vaguement ?•.. l/eiiiittini 
dos vrai de la patrie est celui qui lui luit le plim 
mal , quels qu*en soient h^s uioyeuN ; et il nié- 
s encore plus de blùmoctde haine lorsque toutes 
distinctions, et la grandeur de pou voir qu'on lui 
^rde, n*ont pour but essentiel que de la servir. 
3. n 
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COMPARAISON DES DITERS GOUYERIIEMEIIS. 

IjSl marche indiquée ci-destoi est à peo près le 
cours des sociétés civiles, nécessairem^it aun 
imparfaites et chancelantes qae la sa|;esse des étrsi 
qui les composent. — Il est peu d*états qui aîoit 
exactement passé par ces diverses formes; mab 
leur progression indique l'enchaînement le plvi 
ordinaire, en présente les variétés sous leur mi 
jour ; et Thistoire nous prouve qu*il n*est point de 
peuple qui , dans sa décadence ou son agrandisse- 
ment , n*ait plus ou moins participé à ces caoseï 
générales , qui , mieux connues , auraient pu ètn 
mieux dirigées. — Les uns commencèrent par l'a- 
narchie , les autres par le despotisme : mais h ten- 
dance natui*elle dut souTent les ramener dans la 
voie commune : les mêmes passions durent produire 
à peu près les mêmes effets , quoique modifiés par 
les climats , les besoins et les alentours. 

Du meilleur gouvernement au plus manTais , la 
distance est moins considérable qu'on ne ae llma- 
gine communément ; je ne parle point de ces boa- 
leversemens accidentels , de ces délires nationaux , 
soit religieux, soit politiques, dont les iMurreors 
dégradent l'humanité, et s'écartent de toute règle; 
je ne parle que de leur cours ordinaire : ceux qui 
ont vécu sous les* deux extrêmes , observent 
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des compensations consolantes. Le grand-mattre 
semble présider k tous, et comme disait souvent 
Urbain YIII , ie monde se gouverne par lui'-méme. 
^ Cet intérêt particulier, si souvent en opposition 
ivec le général, en est en même temps le plus 
vigoureux défenseur. Chacun , veillant soigneuse- 
ment sur son bien-êti^e , s*oppose à ce qui pourrait 
loi nuire. La somme de ses soins personnels réagit 
MIT le corps social , et forme un contre-poids qui 
maintient une espèce d*équilibre. — Si les hommes 
étaient plus heureux, ils tomberaient dans'la lan-> 
gueur ; s'ils étaient plus à plaindre , ils tomberaient 
dans le désespoir. En jugeant du but des choses par 
le cours des choses , il semble qu*cn grand comme 
en détail , toutes les puissances de la nature tendent 
à maintenir Tactivité , à multiplier nos sensations 
et nos sentimens, par le fréquent contraste du 
plaisir et de la douleur; à développer nos facultés 
par une diversité continuelle dans la manière de 
voîret de sentir; à diriger par là même nos penchans 
▼ers la diminution de nos vices , presque toujours 
inséparables d*un plus haut degré de lumières: 
enfin , à contraindre Tesprit et la matière à se por- 
ter Ters une perfection graduelle. 

On a souvent discuté quelle était la forme de 
gouvernement la plus heureuse. La plupart des 
politiques, se jetant absolument d'un côté , et pei*- 
dant de vue tous les auti^es, laissèrent souvent , ici 
comme ailleurs , la vérité au centre. — Il semble 



(i) Enlrc ccot républiques ou autres éUU désignés 
le môme titre , il n*en est point qui ne diflere essentielle- 
ment dans les lois fondamentales ; et , sans parler de celte 
multitude de variantes, nécessitées par celle des np> 
ports, une tournure de rédaction, une légère formaKlé, 
ou un petit détail de plus ou de moins , peuvent eotnlDcr 
tle vastes conséquences. Cest ce que savent très-bien cev 
qui joutent avec <les adversaires moins raffinés , ou qv • 
préférant leur intérêt personnel à celui du public, It 
trompent sous des apparences de réformes qui ne le kat 
clianger que de mots et de maux. 
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que cette supériorité dépend de la position , du cli- 
mat , du génie , de la richesse , comme de dÎTena 
autres circonstances des peuples, et que le metUenr, 
pour tels temps , tels lieux , serait le plus roauTais 
pour d*autres siècles et d^ai^tres pays. Mais Ton ot 
assez d*acord « que le démocratique conyient aii 
(( petits états , V aristocratique aux médiocres , k 
« monarchique aux grands , le despotisme à anciif 
u et peut-être le composé à tous. » Cette opioki 
très-ancienne s*est confirmée par rexpérienoe dei 
temps : au reste il n'y a que peu ou point de goi- 
vernement qui tienne sans mélange à une seule (k 
ces constitutions distinctives (i) dont la dîyîsioa ot 
cependant commode pour classer un grand nombit 
de généralités , dans lesquelles les rapports naturek 
des choses ramènent toujours plus ou moins. — 
Mais ce qu'on désigne plus particulièrement sovsle 
titre de composé y surtout dans le spéculatif, ot 
celui qui se fonde sur une juste proportion des troii 
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poaTOÎn, propres à se coDtre-balancer réciproqae- 
ment , et dont chacun a ses avantages et ses dés- 
avantages partîcoliers. 

Le BiaoGRATiQijB semble d*abord être le pins na- 
turel , et ses lois nécessairement les plus équitables , 
parce que n'étant que Textrait du concours des 
volontés particulières , chacun ne donnant même 
son suffrage que d*aprcs son intérêt personnel , le 
produit dominant indiquera les moyens de félicité 
publique , toujours composée de celle du plus grand 
nombre. Ce gouvernement concilie Fégalité avec 
l'ordre. Son despotisme ne peut opprimer que quel- 
ques individus , dont l'élévation blesse la foule , et 
qui peuvent s'y soustraire en diminuant de préten- 
tions et d'étalage : au lieu que les autres despotis- 
mes pèsent sur la pluralité pour satisfaire l'orgueil 
de qaelques-uns. — Il est rare aussi que les qualités 
supérieures ne parviennent plus ou moins au rang 
qui leur est dû. Le peuple peut être séduit par des 
charlatans ou des orateurs qui le trompent ; mais il 
se laisse aussi guider par des grands hommes qui 
l'échurent. Une concurrence trop directe refuse de 
rendre justice au mérite ; mais des relations plus 
éloignées craignent moins de le reconnaître , et nos 
infërieurs ou les étrangers en sont pour Tord inaire 
les juges les plus équitables. 

L'objection que l'autorité générale n'est qu'illu- 
soire sous la démocratie , en ce qu'elle se laisse 
toujours diriger par quelques cJie/s ^ est des moins 

12. 
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coiiAéquentes. C'est justement ce qui oonstitoe sa 
liberté. Ce sont des régens élos par son propre 
choix , qu'elle ne conserve qu'autant de tempi quU 
lui conviennent, et qui ne peuvent obteBÎr cette 
pluralité de suffrages sans de grands ménagemeni 
et sans quelque capacité peu commune , qui , ai 
besoin , servira le public. Sous d'autres constitu- 
tions , on peut être subordonné à des chefii qii 
sont à la fois stupides et méchans. 

Une remarque bien importante , qui semble avoir 
échappé aux écrivains politiques , c'est que la dé- 
mocratie élève le peuple au plus haut degré dont 
il est susceptible : sa liberté , son influence sur ks 
grands objets, l'habitude de les discuter, la con»- 
dération et les égards qu'il obtient de ses cheft, le 
respect que cela lui inspire pour lui-même; toit 
cela ennoblit ses sentimens, renforce son courage, 
soutient le patriotisme, et porte son intelligenoe 
vers un degré inconnu sous toute autre constits- 
tion... Quelle di£férence entre un paysan de Schwits 
ou d'Appehzell , et un serf russe ou polonais ! Cette 
différence seule pèse fortement dans la balance des 
comparaisons , en ce que le perfectionnement du 
genre humain est un objet de premier ordre : de- 
mandez aussi à tous les hommes éclairés et qui ne 
sont pas déjà prévenus par quelque vocation par- 
ticulière : s'ils devaient renaître parmi la classe la 
plus commune du peuple ^ quel serait le gouverne^ 
ment sous lequel ils préféreraient de vivre! 
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objecte encore qa'il n'est pas rare qae les 
Jémocratiques soient maltraités par la foole, 
ïlqaefois même à tort. — J'en entends sou- 
ster un qui, dans une assemblée générale, 
;oiire«sement bâtonné. Le commun des gens 
idition se révolte à ce trait ; mais le philoso- 
3nt en blâmant de tels excès, ne voit là qu'un 
le maltraité , sans s'inquiéter beaucoup de son 
et il préfère que plusieurs milliers se ven- 
i'im seul , à ce cpi'un seul en persécute des 

s, d'un autre côté, le peuple est inquiet, in- 
Dt , ombrageux , porté aux factions , aux fou- 
k l'ingratitude et à la vénalité. Il est présomp- 
dans les succès, abattu dans les revers. Ses 
I , ses travaux et son éducation négligée , le 
t d'une certaine noblesse dans le tact et les 
es, comme aussi des connaissances néces- 
aux desseins et aux spéculations étendus : il 
ï que le présent et ce qui se passe sous ses 
In grands calculs de l'avenir et ceux de po- 

extérieure lui échappent. Ses assemblées 
Dent difficiles par le nombre , ses délibéra- 
tamultueuses , ses résolutions flottantes.... 

c'est un mot profond que cette réponse de 
{ue à un homme qui lui conseillait de pré- 
a démocratie : Commence, lui dit-il, par 
ir dans ta propre maison. Il faut cependant 
er qu'à la rigneur cette réponse n était pas 
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exacte, en ce qu*ellc s'adressait à on homme déjà 
chef de famille , et qui avait peut-être des en&ns. 

Le gouvernement aristocratiqvi semible devoir 
être le plus durable , et l'histoire proave qii'3 est 
capable des plus grands efforts lorsque c'est pluttt 
le mérite que la naissance qui conduit aa pouvoir. 
C'est le plus paisible , le plus modéré. Les assem- 
blées se font commodément, les affaires se dis- 
cutent mieux , et la lenteur même dans l'fsxécatioD 
prévient quelquefois l'imprudence. Le corps des 
magistrats , moins ignorant , a plus d'autorité dans 
l'intérieur, plus de crédit au -dehors, et ils se 
tiennent dans une dépendance réciproque. Les en- 
treprises sont plus stables et mieux suivies , para 
qu'elles dépendent d'un conseil toujours renais- 
sant , qui ne peut jamais perdre à la fois son es^mt 
de corps; au lieu que les ministres changent sans 
cesse , et avec eux les vues et les moyens : d'aQ- 
leurs il est rare qu'on ne paie pas un pea leur ap- 
prentissage : ajoutons qu'on ne parvient commor 
nément aux premiers emplois que dans un fige 
déjà avancé , ce qui suppose plus de calme dans 
les passions , et plus d'expérience. Malheur aux 
gouvcrnemens où l'on ne respecte plus les vieil- 
lards : la modération les distingue , l'énergie est le 
propre de la jeunesse : une juste combinaison iM 
deux donne force et durée aux états. 

Mais si le pouvoir législatif, souvent ani à tons 
les autres , ne réside que dans un seul rang , il ât 
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lutrfmble que les intérêts particuliers de cette cLisse 
l'emporteront quelquefois sur Tiniérét public. — 
Le pJuB haut degré de probité commune , ocAsiste 
4 maintenir les droits des inférieurs sans altéra- 
tion , pendant que la foule d*ambitieux etd*^^istes 
tendra à les diminuer : de roaDÎère qu*en ne recu- 
lant jamais , et en avançant quelquefois , la ten- 
dance de ce gouYemement, quoique insensible, 
doit porter yers Tusurpation et le despotisme , 
moins supportable sous des maîtres nombreux que 
tons on seul chef. — Nous connaissons peu d*exem- 
ples qu'une aristocratie ait généreusement restreint 
dleniiéme ses privilèges; et presque toutes les 
étendent : d'où il s'ensuit que le peuple ne gagne 
en liberté que dans des momens de crise , au lieu 
qne , pour la perdre , il suffît du cours ordinaire 
des choses.. •• Un roi peut être une exception aux 
pmchans les plus naturels ; ses passions peuvent 
être magnanimes , et ses lumières supérieures ; 
mais un corps nombreux doit se rapprocher de la 
classe commune. Le désintéressement , un des plus 
•nblimes efforts de Thumanité , peut difficilement 
présider dans une foule de suffrages , dont la plu- 
ralité décide , et où les rapports abstraits , ni les 
meilleures pensées ne peuvent être saisis. — C'est 
moins rapidement mais plus constamment qu'ils 
tendront à augmenter leur pouvoir et leurs riches- 
ses ; et si une fois le patriotisme s'éteint , si les 
charges ne se considèrent qu'en proportion de leur 
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reYena, ti les âectioos ne sont qa'one ônpb 
forme , où Ton ne calcule qne le crédit des paiCM, 
la somme des rentes , les grades des aïeux , et ma 
les qualités personnelles;... si l'imbécnle pentcfr 
clare le capable , et Tame basse être préférée m 
cœur honnête ;... si , pis encore , rhomme à wbê' 
timens nobles et patriotiques se désigne soos b 
titre à^ enthousiaste et Rhomme dangereux ,..m akM 
tontes les sources de félicité publique se corron- 
peut ; la jeunesse n'aspire plus à des talens etkàm 
Tertus qui obtiennent moins de récompenses qw 
de ridicules : elle devient timide et rampante, 
parce que la soumission la plus respectueuse est b 
seul moyeu de plaire à des chefs qui ne Teubst 
pour collègues , ou plutôt pour complices , qne ds 
êtres disposés à admirer tout ce qu'on a fiût, etè 
seconder sans réflexion tout ce qu'on Toudra frire; 
Tétude des aspirans se borne aux réyérences , au 
visites , et à une circonspection minutieuse , qui 
est aussi funeste au génie et à la grandeur d'ame 
que l'enyie républicaine Test à Téquité du blâme 
et des éloges , à la reconnaissance pour les services, 
et aux agrémens du commerce... La Ëiiblesse, 
l'ignorance , Tavilissement , descendent peu à pea 
des "premières classes aux dernières , d'où on daih 
ger commun peut presque seul les arracher. Lei 
grands se pardonnant réciproquement Tinjastios, 
elle se réduit en système , qui se communique é 
se poursuit à travers une continuité de génératiooi ; 
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tm lieu que , soob l'empire d'un seul , fût-il mé- 
liaiit , on a l'espoir de son successeur. Enfin , 
•Dte arûtocratîe tend vers l'oligarchie, ou du 
BCHiit Ten l'aristocratie héréditaire , qui , an rap- 
port de Hoatesquieo , de Rousseau , et de plusieurs 
ntres grands poblicîstes , est la plus mauvaise des 
MHuiiitatîoDS : sans doute parce qu'il n'en est point de 
ftoB propre à étouffer tous les germes de yrai mérite 
Sans les classes non privilégiées , et par là même à 
dégrader peu à peu le sujet jusqu'aux derniers de- 
grés de fiûblesse , d'ignorance et de corruption (i). 
Le goavemement hoharchiqub est celui qui a le 
plot d'accord, d'activité, de promptitude et dé 
. 1 igneor. Il est moins assujetti aux temps , aux 
-ftrmet ; et , avec de petits moyens , il peut faire 
- de grandes choses. Une seule bonne tête le retient 
; nr le Ixxrd de sa raine , et le reporte au faite des 
[; grandeurs. Tout y dépend du même ressort ; tout 
ocmoourt an même but, qui malheureusement n'est 

(l) Poor apprécier les lumières et les intentions d'un 
fouvemement quelconque , il n'est pas d'indice plus vrai 
ffae d'examiner les motifs qui déterminent les nomina- 
tbas aux premiers emplois. Parcourez la liste de ceux qui 
les occupent : si la probité, les talens, le patriotisme 
forent leur principale recommandation , ne doutez point 
^M ce gouvernement ne soit juste et éclairé. Mais si en 
parcourant ces divers emplois , vous n'en trouvez que peu 
On point accordés au seul mérite , défiez-yous et des lu- 
toâktes et des vues de ce gouvernement : les premières ne 
peuvent être que subalternes, et les secondes équivoques. 
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pas tonjoDrs le bonheur générai ; et celte 
devenant suicide , ne se tourne que trop » 
contre elle-même. Le plus grand homme ■ 
les capacités d'un homme : plus ses états soi 
tes , plus leur population est nombreuse , el 
il peut Yoir par lui-même, moins surveil 
détails dont dépend si essentiellement le bii 
de ses sujets. Ses intentions sont pures , sa o 
présente que des images de richesses et d' 
et dans les provinces , les cités , et jusque dj 
hameaux , régnent peut-être les abus de T 
chie , du despotisme et autres gouyernemens 
en avoir les avantages. L'ambition, la £ii 
la flatteiie , se pressent vers le centre des & 
trompent sur l'état des choses , et en éloign 
vérité et les vertus. — Pour parer ce malb 
commun , le monarque ne peut >agir qu'en g 
donner l'exemple de la justice , témoigner l'h 
de ses écarts ; savoir punir et récompenser ; 
si possible , un excellent choix des premiers 
tlonnaires publics ; perfectionner les lois , ^ 
doivent pas seulement défendre le particuliei 
tre le particulier , mais vigoureusement pr 
le pauvre comme le riche , le faible comme I 
et la foule d'opprimés contre les tyrans sobalt 
— Le^plus solide soutien du monarque , le 
vrais lauriers de sa couronne , sont la pros 
publique , l'estime de ses voisins , et l'amour c 
peuple. 
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Soît pradence , soit înattention , nos politiques 
(Mt omis de classer un ^uyernement dont la dif- 
fihrence est presque aussi distincte que les effets. 
(Test L*iGGLÉsiASTiQui , OU plutôt le monachique, 
tpd se fonde moins sur les principes sociaux que 
mr les dogmes , ou autrement sur des ventés inac^ 
xssibies à ia seuie raison , et qui , par là même , 
loÎTent être plus sujettes aux abus et aux eri*eurs 
lans Tapplication aux objets civils. — On peut 
mbstituer ici les faits aux raisonnemens , et sans 
s'appesantir sur le malheur des états où ce double 
pouvoir se contrecarre sans cesse , il suffit de jeter 
un coup d*œil sur ceux qui sont directement sous 
la domination ecclésiastique : ils prouvent d*une 
manière indubitable que sa tendance porte à rendre 
les peuples timides , paresseux , ignora ns et pau- 
vres. On peut observer qu*il n*cn est que peu ou 
point qui soient aussi florissans que les voisins qui 
ki entourent. 

Il n'entre point dans mon plan de discuter la 
vraie signification des textes de TKcriture ; mais , 
à ne considérer que politiquement , il est bien digne 
d'attention que les pays les plus catholiques sont 
tombés en décadence , et que les pays protestans 
se sont élevés , en bien-être et en puissance , au- 
dessus du rang qu'ils occupaient avant la réforma- 
tion. Toutes choses égales d'ailleurs , la politique 
y est plus sage . la morale plus vraie , les lumière» 
plus communes , et surtout la vigueur plus mule. 

2. 13 



146 COMPARAISON 

Quel homme éclairé , après avoir paroonra l'Es- 
pagne, la Pologne et les campagnes de Rome, 
pourrait comparer les progrès de leurs gouTeme- 
mens à ceux de TAngleterre , de la Pnuse , de là 
Hollande?.... C'est particulièrement dans les pap 
mélangés que cette différence se fait le mieux sen- 
tir. — Le Brandebourg , la Saxe , le Palatinat de- 
venaient la gloire de l'Allemagne, et retpéee 
humaine s'y perfectionnait , pendant qu'à positiea 
plus qu^égale , la Bavière s'avilissait , Salzbourg st 
dépeuplait, et les électorats du Bas-Rhin achevaimt 
de perdre leur ancienne prospérité. 

11 serait facile de citer beaucoup d'antres compa- 
raisons de ce genre , que la communauté de cUmat, 
de constitution et de rapports rendraient plus mm* 
sibles. Il serait facile d'en indiquer les causes et Ici 
remèdes : mais , ce qui ne le serait pas , c'est de dé- 
truire les préjugés , et surtout les intérêts partin- 
liers de quelques corps , dont la fastueuse préépA- 
nence repose principalement sur la superstition. 

Toute forme de gouvernement a son bon et so« 
mauvais côté, joints à des exigences particulières â 
M position locale et politique ; le meilleur est celui 
où le résultat de Tensemble a produit le plus delà* 
mières , de vertus , d'abondance et de paix. Et es 
général la première preuve d*une bonne constitutîoB 
est celle qui , respectant le plus les droits commuoi 
et naturels , admet le moins de droits exclusifs , et 
répartit autant que possible tous les avantages de 
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raafociati<m civile , avec équité , entre toutei lei 
doMefl. 

On ne peut trop rappeler les hommes aux vrais 
principes de la société ; mais il faudrait peu les con- 
natire pour 8*attendre à ce qu'ils fussent toujours 
tnivifl. — Une autorité absolument légitime , une 
liberté complète , une administration équitable , 
conjointement calculées sur les règles les plus in- 
tactes du droit naturel ; tout cela sont de belles 
dlimères qu'il faut admirer, sans espoir d'y at- 
teindre , et sans cesser d'y prétendre. 

Une preuve incontestable qu'un très-bon gou- 
vernement n'est pas h la portée humaine, c'est qu'il 
n'existe nulle part, et que, jusque dans les meilleurs, 
on connaît de grands abus. — La volonté du souve- 
rain même n'est point suffisante : il faut qu'elle soit 
secondée par la foule d'agens inférieurs , qui altè- 
rent see ordres , ou ne les exécutent pas . D'ailleurs , 
couine dit Donato, la multiplicité des objets à 
conbiner et à accorder , les contradictions qu*on 
épronve , la crainte de ne pas réussir , la foule de 
censeurs capables d'intimider les âmes les plus 
droites , jointes à diverses difficultés aussi délicates 
que critiques , n'offi*ent souvent d'autre ressource 
que celle de choisir entre deux maux le moindre. 
Celui qui blâme impute tout à la méchanceté , à 
l'avarice , à l'ambition , et rien aux bornes naturelles 
de l'esprit humain , rien au malheur des circons- 
tances , rien à Tembarras des affaires , rien à des 
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accidens qu*il était impossible de prévoir. Toutes 
ces choses , et une infinité d'antres semblables , in- 
fluent nécessairement sur la conduite des magistrats, 
des ministres et des princes : elles doivent donc être 
mises dans la balance qui sert à peser leurs actions. 

Sans doute que les lois sont imparfaites ; sans 
doute que leurs dépositaires abusent souvent de 
leur autorité ; mais quel homme agit toujours d*niie 
manière conforme à ses principes? — L'état cÎTil 
offre par lui-même de grands inconvéniens. Ne 
croyons cependant pas , avec quelques philosof^ 
modernes , que le bonheur ne se trouve que dans 
les bois , et qu'il faille se faire orang-^uiang pour 
être heureux. -;— La vie sociale a ses côtés fiûbles : 
la vie sauvage en a encore plus ; et , comme nom 
l'avons déjà indiqué , elle est incompatible avec une 
population nombreuse. 

Pour apprécier le gouvernement sous lequel oa 
vit , il ne faut pas le juger sur les idées possibles 
d'une perfection idéale , mais simplement le com- 
parer aux autres gouvernemens connus. Si dans ce 
nombre il en est moins qu'on préférerait , il hni 
dire qu'il est supportable ; s'il n'en est que peu ou 
point , on peut assurer qu'il est bon. Il n'y a point 
de sujets qui ne se plaignent ; il n'en est point qui 
n'aient raison : seulement ils se méprennent sur 
l'objet , et au lieu d'accuser leurs princes , il de- 
vraient s'en prendre à la faiblesse humaine. 

Mais si cette manière de voir est des plus décentes 
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pour le simple citoyen , eUe peot dereDii' dani^ 
rease chez le sooYeraîn et le magictrat , eo ce qu^elk* 
iert de palliatif général à tuutef sottes de u^i- 
gences et d'écarts. Rien nVst plus comtoun que de 
s'exagérer à soi-même les biens qu'on fait, et de 
fiermer les yeux sur les maux que Ton cause. Le 
préjugé partial qui considère une bonne adminis- 
tration comme très-bonitc , est sourent un des plus 
grands obstacles à ce qu'elle derienne meilieuie* 

O ma patrie! qu'il est doux de pouvoir te 

rendre ce sublime hommage! qu'il va peu de 

pays où la propriété soit aussi respectée, la police 
plot exacte, les fortunes moins inégales , la justice 
plos douce , les crimes moins fi-équeus , Tindigeuce 
plua secourue , et dont la sagesse politique , secondée 
par notre position , Tesprit national , et Tin téi'ét des 
autres princes , ait mieux su éloigner le fléau de la 

guerre et autivs calamités ! Que si la forme de 

h oonstitution , le peu dVtendue de letat . et les 
bomes de ses richesses ofirent peu de ressoui-ces 
aux secondes classes et aux ouvriers de luxe, on ne 
▼oit oqiendant nulle paît la généralité du peuple 
payer moins d'impôts, et vivre dans une plus hon- 
néleaisance , d'autant plus remarquable que l'àpreté 
du toi semble souvent la contester , et que la puis- 
sance législative et executive , judicative et distri- 
IntÎTe , militaire et ecclésiastique , se trouvant réu- 
nies dans le même corps souverain , il est presque 
sans contre-poids , n'a de bomes que lui-même , et 

13. 



ISO COMPARAISON 

de frein que sa modération on laprndeiioe..». Mail 
qoe ces distinctions honorables ne nous fanent pas 
fermer les yenx sur la lanceur , la Tanité et la 
mollesse dans lesquelles Tabondance , le Inxeeth 
paix nous bercent peu à peu I — Ne perdons pas de 
vue les progrès presque imperceptibles de direif 
abus, qui préparent notre ruine dans le lointain, 
et qui sèment parmi nous les germes de la oormp* 
tion , de Tégolsme , de la timidité. — N*ayons pti 
l'orgueil de nous croire plus éclairés que les nationi 
les plus instruites , et qu'un faux respect pour oe 
qui est ancien ne nous empêche pas de participer 
aux lumières modernes , ou de rectifier , dans notre 
jurisprudence et notre gouvernement en général i 
ce qu'elles ont cru devoir rectifier dans les ]eurs. 

Respectons les statuts de nos ancêtres; mail 
conservons encore plus soigneusement la simpli- 
cité , le courage et les vertus qui les rendirent eux* 
mêmes respectables. On ne conserve le bohdii 
PUBLIC que par les mêmes moyens qui le firent nal* 
tre vous qu*une nouvelle élection vient d'ap- 
peler à en être les défenseurs.... vous dont l'âge 
dans sa force doit faire circuler une nouvelle vî« 
gueur dans toutes les branches de l'administration, 
ne croyez point que vos prédécesseurs aient épuisé 
les ressorts du patriotisme ; ne vous bornez pas à 
suivre mollement la route battue de l'usage , et à 
croire une chose raisonnable, uniquement parce 
qu'on l'a toujours faite : il en' reste encore beaucoup 
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luvaiiei à rendre médiocres, beaucoup de 
diocrcB à rendre bonnes , beaucoup de bonnes à 
idre meilleures. N'envisagez pas comme împossi» 
> œ que d'autres ont jugé tel , parce qu'ils n'a- 
it peot-étrepas une volonté assez résolue, un 
Bues soutenu , des lumièi*es assez étendues , 
i que les circonstances ne les ont pas favori» 

i Défiez-vous surtout de cette extn^me cir» 

HMpection , de cette timide retenue , de ce faux 
M^pect qui, aux dépens delà force, de la franchise 
; des lumières, cherchent à s'introduire dans vos 
iancet et vos débats publics : elles renferment un 
anger secret , et un intérêt à voiler les abus , les 
ma personnelles , et les germes de destruction que 
mt corps politique recèle dans son sein. — Le 
leUleor appui de votre sûreté , de votre sagesse , 
e votre gloire, comme de la prospérité publique , 
it rentière liberté de parler : elle seule peut dé* 
laaqiier les trames de Tégoïsme , l'esprit de cabale , 
es infiractions du pouvoir arbitraire , ou les écarts 
le rjgnorance ; elle seule peut animer le patrie- 
isme, féconder le savoir, et rendre cette énergie , 
[ui iont à la fois les meilleurs soutiens , et les plus 
«Uisanfl ressorts des gouvememens; elle seule 
eut dériver encore ce courant presque impercep- 
iUe , mais presque inévitable , qui entraîne la ré- 
oblique vers recueil où elle doit échouer tôt ou 
tfd* — Jetez un coup d'œil sur les nations , vous 
'errez cette liberté de parler et d'écrire sur les 
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affaires politiques, loajoars proportionnelle à Icir 
degré de prééminence : partout où elle éclaire , la 
états fleurissent : partout où elle s'opprime, ib m 
dégradent. Les Anglais lui doivent leur grandeir, 
et malgré ses abus , c'est sous ses étendards que ht 
Français marchent nouvellement yers une supé- 
riorité qui peut dépasser toute antre. Plus andah r 
nement, les Grecs et les Romains s'élevèrent flt r 
tombèrent avec elle ; et l'histoire du despotisme di 
tous les temps nous montre qu'il commença to^ 
jours par enchaîner les pensées et la parole. — Qm 
tous les chemins s'ouvrent donc à la vérité : la E- 
cence à cet égard est moins dangereuse que l'a^ 
clavage : la première se combat et se punit dl^ 
même, le second altère la source de sûreté et deft* 
licite publique. — Si cette noble franchise , cette 
mâle hardiesse ne régnent pas entre égaux dans m 
tribunal souverain, où doivent -elles donc ré- 
gner ? — Ne souffrez pas qu'on opprime la Uberié 
d'un seul de vos membres; ses droits sont les vô- 
tres , les vôtres sont les siens : quiconque les atta- 
que vous offense tous , et vous menace dans l'ave- 
nir. Si ses raisons sont bonnes , pourquoi les con- 
traindre , et si elles sont mauvaises , n'étes-TOUS pas 
maîtres de vos suffrages ? — Que les vrais amis de 
la patrie se réunissent , se soutiennent ; ils éprouve- 
ront dans peu lascendant d'une marche ferme et 
intègre sur les petites ruses de TégoTsme , de la fai- 
blesse et de l'ambition. Que le gouvernement ber- 
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augostes TÎeiUards qui prétideK parmi nous , Teilhi 
à ce que notre zélé ne toU pas indiscret, quIlnW 
ploie pas des remèdes pires qœ les maox , et qii 
Tamour du bien ne s*érige pas en fanatisme. îk 
notre côté , nons veillerons à ce que la prodoM 
ne dégénère pas en Ëûblesse, Tesprit d'ordre es 
esprit de minutie , et Tamour de la patrie en amov 
de sa ùmille (i). 

(]) Notu avons mal veillé , ou du moins avec pes^i 
succès. 
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Sans doute que la difficulté de pénétrer tom In 
motifs , et la multitude des cotnbinaisoni de ph- 
sieurs réglemens politiques , imposent aux sijrti 
le devoir de soumettre leur jugement sur nombif 
d'apparences douteuses , et d*étre circonspects m 
le blâme qu'ils sont toujours portés à exercer eimn 
leurs supérieurs ; mais ce respect a ses bomci : 1 
ne doit pas descendre au-dessous de la dignité hfr 
maine , ni étouffer les notions les plus simpla 11 
justice commune. — Pour légitimer une loi !■ 
yeux de la raison , il &ut qu'elle paraisse aiik 
l'utilité seule pour but ; qu'elle puisse être eSMii 
devoir obtenir par là même l'approbation du pki 
grand nombre , ou qu'elle soit en effet le résdM 
de la volonté générale , déterminée par le pwpk 
en corps , ou par ses représentans. 

L'usage de consulter la voix publique pevnil 
devenir un des grands ressorts du gouvencflsit 
Au rapport de Thucydide, m les rois d'AikkMi 
» recouraient souvent au peuple , et se d é i if i 
u naient sur la majorité des suffrages dans des csi 
u épineux et importans. » Cette méthode , si db 
était renouvelée , réunirait quelques nnnnlaffi h 
la démocratie, sans en avoir les inconvénient: cil 
élèverait le peuple à ses propres yeux , a 
mit son patriotisme et son zèle pour le succès èm 
résolutions qu'il aurait lui-même indiquées : 
ajouterait à la sécurité des chefs , en les 
moins responsables , et inspirerait pour eux 
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confiance qui est toajovn i'a^n^^ «^ U 
d'intention démontrée 'i,. 

Un excès de respect enrer» l« wo'nKMU»/»!* **** 



(l) La manine de recoeiJlir f:^ ««Hln^*:» ^.yurr^KT' 
nttre emburassante : elle «r*>t n*:y:u^»e. Uêkm'ê^ ■ <* V 
lût s^ezécnter npidemeiLt <iaiu felar i«: |mi« «ri*:^^'^ 
^ iea dÎTiaioiu et subdiTÛîo&fr <!«:« ^s%mr.Kt ^jur. o«rytf 
blîes : qn^on commence par let i^rcj^»?; — ^/^*» •^* *•* 
liitans de chaque paroisr^e ** r»M^:iii:M^»' oirtv -B^r^r» •.:<"^ 
^e Foljat en doute leur vjt. '.rnuaitmi'i j» a^'c*- «*^ t^^*'^' 
des Fuscms pour et ctmtrt. Out ii. ^u«r»LrA «^- f^"-»»*»** 
4 I*alBrmatÎTe oa à U Dépti^ e. Cvaja*t . «sl «j^ u« • ■^*'-^ •**" 
fanportaDte, ârlfp loi •rro- 1 effe cim/i*» . Oie «.«mv/i «*«"»** ^ -^ 
cas de guerre ^ cédipr e - < on . qu «e d^trwidrwl-iJFg*. ^ f'^ |>i«*~ 
ralité «les suffr ag e» izfedivj'ju*ri^ o*:«:i'i*rfui' '^i: <^Aui <^** '^ 
■SrolHiir : celle de» jiaroibwrï . <i«: '.-'riui d*r i^ jm^^tw.^ } *^ 
:èlle des prorinoefr. de: i<i rtrboiuri'ju ^ouvtrfaiiir . «^«^^ 
pour ôter toat soapçou de uiaii'ju*: if «.-j'aidr «-n *•.-#=- «-• **^»^ 
fénétal) feiait imprimer pu bii'ju^niit'ii'. i«. Ji»it <i«.v <^i/u<:liA 
noms particulières. — Maifr w ♦:»: iuv;»rL uk piru* «^i*« ** *^*^ 
osa^ fréquent, il D'etït aucuu«: o'.':si.-<i«jii ou !•;» j/<iii<*^ '-'' 
les ji^esparticaliers ne pMi(!>Mfjif m- â*ru£aiid*rf « t;u a-i«a' 'Uio» 
iS)i' iBr ptMic arait ie iJuftj . *.vufirwttfvait-ii lei sUiitii . Ut((* 
wmiBmetf Cette questîou réboudruit . tf uu*- uiaiiH'K friuifi* - 
oné foule de probléin<»> pulititjue^ «ft ciwi:. i-n apj«;ii«ri<* ' 
farés-difficultoeux. — Ajoutoufr une liMiiiii^ut nupt/i'Uiiil' .- 
qoç la fraude et J'abu^ qui m- f^lÏN^^ni pjrlon^ - 
it* aussi s'introduire claxjt- ici luauji-ir «,i-<k•n^u^ <'* 
consulter ou élire par sufirsi«;et. et nVn (loiiii*;!- nur i'^K* 
]arence; elle doit être très-biuipU' . bvkfw. «*t auwti y^' 
i&pic que possible dant> bet> (lélaiJ^ 6;iii: «luoi on p^'^'' 
tdlement multiplier ieè ioniiaJilé>. fjoiifif'j- i'iiJM:f-ipfi<^" 
flQ vérification de m» Kuffra<;ec> « uu m p4;ii( uotulin' d'i*^' 
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peut-être utile de la part des sujets ; mais lorsqu'il 
s^empare de la puissance législative , c'est un des 
préjugés les plus dangereux. Il prononce d'aprèi 
ce qu'on a fait , et non d'après ce qu'on doit faire, 
propage l'ignorance, perpétue les abus, et s'oppote 
aux réformes les plus sages. Il n'y a pas d'étude 
plus propre à rendre modeste sur le titre d'homme, 
que celle de la jurisprudence des diverses nations* 
Dans plusieurs des premiers pays de l'Ënrope c'est 
un labyrinthe , où un Montesquieu même erre à 
l'aventure , sans pouvoir découvrir ni commence- 
ment ni fin. C'est une mosaïque de pièces rappop 
tées , sans accord de principes , sans unité de vues, 
où chaque siècle ajoute suivant ses besoins; et, 
oubliant les motifs des siècles précédons, laisse 
subsister la règle après que la circonstance n'est 
plus. 

Nombre de nos lois se ressentent de la barbarie 
des temps où elles furent sta tuées : d'autres forent 
calculées sur des climats, des relations, et des 
formes de gouvernement, qui n'avaient aucun rap- 
port avec les nôtres. — L'on doit supposer que 
l'intention des législateurs fut la prospérité gêné' 
raie; mais en accordant même cette supposition 

fidés et de personnellement co-intcressés , qu'on nomniti 
soi-même, que de cette manière j comme disait un homme 
d'esprit dans une assemblée aristo-dcmocratique, Caligvtlê 
aurait fait nommer son cheval consul , et moi, mon barbet 
préaident. 
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ratuite, il faat se rappeler que sa route varie 
Mnireiit que le point de station dans la cir- 
sncepolîtîqne, dont deux penples ne peuvent 
, à la fois , occuper parfaitement les mêmes 
; et lors même que ces derniers sont égaux 
gpnear, la direction difiGère nécessairement, 
dc an centre commun , la tendance de leur 
liamètre peut être directement opposée. — 
Domparaison géométrique peut s'appliquer 
■plus exactement au système de bonheur de 
ï individu , et représenter avec assez de net- 
Offrquoi , avec le même projet de bien-être , 
vmsat des voies si différentes. 
^volontés arbitraires des premiers rois de 
; les douze tables des décemvirs ; les statuts 
at et du peuple ; les décrets des empereurs , 
1 l'extrait des lois contradictoires d'une foule 
tes nations englouties par une seule, et dont 
Heha à rapprocher les usages : tout cela 
ié par ordre du faible Théodose, dans un 
Bonstrueux de parties discordantes , et en- 
ectifié sons les auspices du cruel Justinien ; 
la vient encore de nos jours porter la con- 
dans notre droit civil , décider de la vie et 
Hlune des citoyens , envahir des droits que 
m seule eût conservés , et en ériger d'autres 
qnité exclut. 

s une grande partie de l'Europe, la jurispru- 
est encore au berceau , ou plutôt elle est 
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dans u décrépitude , à pea près du» Fétal oà se 
tronTaùt la phOosophie il y a dcu cents ans, km- 
qiie le» subtilités énifpBialiipies da péripatéliime 
étaient considérées comme le suprême saTOÙr, d 
que tontes ses parties étaient approlbiidies , bon 
ceUe da Trai et dn joste. — Ce qa*oa ensrigne son 
le titre de jorisprudence dans nombre d*QiiiTeni- 
tés, est plutôt nn cours de préjogés, une sdence 
d'usai^ et de formes , que celle de ses Tiais pris- 
cipes. Toute cette ostentation scientifiqiie , ce ba- 
gage barbare , ce fatras pédantesque , derrière kf^- 
quels se masquent le demi-saToir, Forgoeil st 
Tartifice; tout cela est plus nuisible qu*atileaii 
droits communs. — La raison s'exprime aussi Im 
en finançais qu'en latin , en termes inleiligiUel 
qu'en jargon obscur. La justice est simple comm 
la yérité , dont elle est inséparable, ei le daraier 
appel des lois doit être au sens commun. 

Quelques états ont déjà commencé à supprimer 
ce charlatanisme, cette surabondance de fiNrmes et 
d'incidens , ces longs termes et délais , qui ohscvr- 
cissent les choses les plus claires , rendent sa mar- 
che timide , et les meilleurs droits inœrtaÎM. 
L'humanité soupire sur la lenteur ayec laquelk 
d'aussi beaux exemples sont imités. — Il denait y 
avoir, sous tout gouTernement, une chambre par- 
ticulière, composée des membres les plus éclaîrés, 
et qui n'eussent d'autres fonctions que de veiller at 
maintien du véritable esprit des lois oonatitutioB- 
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nelles et civiles , d'éloigner les abus et les négli- 
gences , qui s*introduisent peu à peu sous chaque 
administration générale, et surtout de rendre compte 
des meillenres réformes ou établissemens faits dans 
les autres états , pour les comparer aux usages de 
la patrie, et en adopter ce qu'ils auraient de mieux. 
— Les Romains ne dédaignaient pas de se rectifier 
sur les coutumes les plus sages des autres peuples, 
et leurs censeurs étaient en partie chargés de cette 
surveillance. — C'est en apprenant l'art militaire 
des Samiens , la science civile des Toscans , et en 
généra] en s'appropriant et perfectionnant les meil- 
leures institutions de leurs alliés et de leurs enne- 
mis mêmes, qu'ils parvinrent au faite de leur 
grandeur. 

Lorsqu'un peuple n'est pas ce qu'il doit être, c'est 
presque toujours dans la forme du gouvernement 
qu'il faut en chercher les causes. C/est moins lui 
que ses régens qu'il faut accuser. Il est fort ou fai- 
ble, éclairé ou superstitieux, vil ou magnanime, 
suivant l'empreinte qu'il reçoit de ses lois et du 
caractère de ses chefs. Nombre de vices particuliers 
ne proviennent que d'une administration corrom- 
pue, et pour remédier aux progrès de la dégrada- 
tion publique , il faudrait pouvoir épurer les cours 
et le cabinet des princes, qu'on peut considérer 
aussi bien comme le cœur que comme la tète poli- 
• tique , d'après le symbole de Trajan : Tel roi y tel 
peuple, 

14. 
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C'est particulièrement dans la soodie qa*il fiiut 
cnltirer les branches. Qae la tige soit saine , les 
rameaux le seront aussi. Une sage constitution qui 
balance ayec justice les droits du prince et du sujet, 
et qui donne un contre-poids aux infiractions d'au- 
torité comme aux convulsions de l'anarchie , est le 
seul vrai garant du bonheur social : toute autre base 
est chancelante. 

Il est assez commun de confondre les mots de 
constitution et de gouvernement ^ qui sont deux 
choses différentes , et auxquels il importe beaaeoq> 
d'attacher des idées nettes. La constitution peut 
être très-bonne , et le goutfernement très-mauvais ; 
comme le gout^ernement peut éti*e des plus équita- 
bles avec une constitution des plus injustes : car elle 
peut établir le despotisme, l'esclavage, et autres 
iniquités ; d'où il résulte que le sévère défenseur de 
la constitution peut être innocemment l'ennonî le 
plus dangereux de sa patrie. On comprend conuinh 
nément par ce mot , l'assemblage des lois fonda- 
mentales d'un état qui fixent les limites de la sou- 
veraineté, la division des pouvoirs, et les principales 
formes d'élections. — La discussion des princqies 
relatifs remonte naturellement aux premiers droits 
de l'homme, qu'aucune convention ne peut altérer, 
et lorsqu'ils sont attaqués par la constitution fonda- 
mentale , c'est un mot vide de sens , dont on colore 
les plus noires injustices. On sait qu'il est des 
nations où l'on compte ses richesses par Je nom- 
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Supposer qu'il n'est aucun cas où le peuple ail 
le droit de recourir à la force contre la tyrannie, 
c'est dégrader Thumanité , c'est faire de son boi- 
heur une propriété , c'est soumettre sans appel k 
tout à la partie, la vertu au vice, la vérité à 1' 
L'emploi même de cette maxime prouve sa 
seté , en ce qu'elle s'applique au même degré h 
fovce pour l'appui de Néron comme pour cela 
d'Antonin ; pour l'empereur de Maroc comme po« 
celui d'Allemagne. — Si ce principe était ééwÊOÊ 
tré, il le serait aussi que Coton ^ Thrasylmké 
Tell furent des scélérats , qui méritaient la nMt 
au lieu de notre admiration : il s'ensuivrait ifA 
serait bien plus glorieux pour les Hollandau et fai 
Suisses de croupir encore dans l'avilliasemcnt pfê 
d^avoir rompu leurs fers ; il s'ensuivrait que la V- 
tion la plus servilc serait la plus magnanime, fSt 
daiit que la plus courageusement imlipcarfuifr 
serait la plus dépravée. Knfin , de nos joursaêaw, 
une grande nation ira-t-elle pas prouvé par les Cûtii 
qu'elle admettait ce principe; et ta générosité !■ 
aurait-elle permis de seconder TindépendaDoe (kl 
Américains, si elle avait cru leur cause injosle? 

Sans doute qu'il est difficile d'assigner positiv^ 
ment les bornes de la soumission ; mais la 
les détermine assez d'elle-même , et on peut 
tre , comme une règle générale , qu'il est bien 
lorsque la majorité du peuple se révolte, qu'il! 
soit porté par les motifs les plus excusables 
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Dans le cas d'une médiation , dès qu'on a la certi- 
tnde qu'un changement quelconque est le vœu des 
trois quarts , ou peut-être des sept huitièmes d'un 
public, il semble qu'on n'a pas besoin d'en savoir 
4urantage; l'on doit supposer que chacun ne juge que 
d^près son intérêt personnel , dont la somme pré- 
pondérante sera nécessairement le bien général , 
composé du plus grand nombre des bien-étres par- 
ticuliers. Il ne semble même pas nécessaire à cet 
égard d'entrer profondément dans la discussion 
des droits de souveraineté , puisque ce droit sur ses 
semblables ne peut jamais être aussi positif que 
celui des possessions matérielles , et encore moins 
que la possession de soi-même. — D|ès qu'on veut 
détailler en pareil cas, on* tombe dans la confusion 
et l'incertitude. — La seule difficulté à résoudre 
pour un médiateur honnête homme, se réduit à ce 
problème simple : Quel est le plus sûr moyen d'as- 
swrer le bonfieur du peuple en général y indépen- 
damment €te tout pris^ilége particulier y et de la 
moidère la plus coiiforme aux circonstances? 

Rien ne serait plus plaisant aux yeux de la philo- 
sophie, que les prétentions d'un seul homme qui 
dirait à plusieurs millions : J'ai, en bonne équité, le 
droit cle vous soumettre invariablement à V arbitraire 
de mes caprices y podrvu que Je le décore elujbrmu^ 
laire des lois : et , dussé-je vous réduire à la con^ 
dition la plus déplorable, c'est un crim^ affreux que 
d'oser vous y opposer,... Cette mauvaise plaisante- 
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rie , qa'îl n^est pas rare de défpDÛser aoas des Vnnei 
fort grares , n*est supportable que lorsqu'elle ert 
sonteniie de roues et de cachots , oa à la téled*«K 
armée, qui est prête à tous ^joi^gerà la premièR 
résistance : alors les plus maaras lani devieiiBeil 
des boos mots , et les raisramemens les plna fiai 
prennent nne apparence de Térilé.. 
sonne un peu profondément , Té 
contrainte de remonter anx droits 
qaeb rexigence absolue de la 
saire au maintien de Tordre de la soâélé, peutseub 
nous Êûre renoncer en partie, mais jamais en total, 
et seulement en proportion de ce que requiert le bon- 
heur de cet ensemble , auquel il est juste que Fin- 
dividn se soumette. — Les titres les plus respecta- 
bles des archives les plus authentiques des priaoei, 
sont les preuves d'un bon gourvemement, démsn- 
trées par la prospérité publique. 

Un des premiers objets de la constitution doit 
être d'assorer la pureté du choix dans l'élection des 
membres auxquels se confie le pouvoir exécutif; el 
cela doit s'étendre des premiers grades anx plus 
subalternes. — Dans cette concurrence, disque 
homme vil qu'on pi'éfere à l'honnête , (Jiaque igno> 
rant qui l'emporte sur l'éclairé, sont autant de 
coups de poignard qu'on porte au bonheur , ii k 
vertu et aux lumières publiques. Outre l'influenee 
de leur rang, le mauvais emploi de leurs suffrages , 
et le danger de l'exemple , cela rend encore le sou- 
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«raîn méprisable , en ce qu*on ne juge de lai que 
MUT ses représentons , et qu*ils perpétuent visible- 
nent les preuves de sa partialité en faveur des inté* 
éts personneb , aux dépens de l'intérêt général. 
— Que sera*ce sous les gouvernemens où les vertus 
it les talens , au lieu d'être un appui ^ deviennent 
lat objets de crainte et des motifs d'exclusion?.... 
Dèt4or8 tout mérite s'étouffe ; une politique fan- 
^eiaao « composée de bassesses , de ruses et d'or- 
(osil , s'élève sur celle qui a le désintéressement 
pour base et la bien&isance pour but ; le patriotisme 
et l'intelligenoe se perdent, et l'oppression n'a plus 
de firein que sa propre faiblesse. 

Établissez de dignes chefs , leurs inférieurs seront 
bientôt dignes d'eux , et chaque chose deviendra 
d'elle-même ce qu'elle doit être. — Sous de mauvais 
magistrats , les meilleures lois se corrompent ; et 
tous les bons , les plus mauvaises se rectiGent. — 
Aucun institut ne peut suppléer à celui-là , et celui- 
là sapplée à tous les autres. — Cette nécessité est 
d'autant plus absolue que la base de toute législation 
est , par sa nature même , chancelante , et qu'elle 
Tacille sans cesse entre deux grands écueils. L'un 
eit ie danger du pom*oir arbitraire ^ et l'autre 
l^abus d^itne loi trop positive» Le premier soumet à 
l'ignorance et à la partialité des juges : le second 
Gdt de ce juge uiio simple machine ; d'un homme 
<*clairé un implorant, vX <l*uii honnête homme un 
lYialhonnête , qui se voit forcé d'agir contre ses sen- 
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tiroent et ses lamières. — Cette rigooreose déter- 
mination est souvent plos propre à protéger la dé- 
fense du coupable qu'à assurer celle de rinnoocat, 
par le moyen qui 8*ofire au premier d'éviter la icttiv 
de la loi (i). — Il n'est pas rare , dans les pays oè 
cette ponctualité est si iniquement juste , de trouw 
des exemples de simples faiblesses , accompagoén 
d'imprudence , ou bien d'un fiital concours de 
manque de formalités et de présomption! légaki, 
quoique sans probabilités morales, être êfrirtmaâ 
punies ; pendant que l'atrocité réfléchie échappe « 
châtiment , quoique les ùiiB qui la constatent 
publiquement connus (2). 



(1) Les Anglais, qui n*ont pas eDcore pu se 
à cet abus, quoiqu'ils l'adoucissent peu A peu, citent M» 
vent un trait qui , avec Tapparence d*un mauvais coalc* 
présente Teflct avec assez de justesse. « Un bomsie^ 
u avait épousé deux femmes, allait être coiidamsé;ilK 
« hAta d'en prendre une troisième, et il fat absous, fHCc 
o que la loi n'avait pas prévu le cas, • et qu*auaaiji(r 
ne réfléchit que quiconque en avait trois , en avait iMii 
nécessairement deux. 

(2) Un officier français , poursuivi pour cause de sédi- 
tion par le père «Pune fille reconnue pour catin, el^ 
était devenue telle du consentement même de sa iÎMnilkt 
informait ses juf|;es. L'un deux lui dit : /t conmmia pÊfé' 
culièrement fies faits qui touê disculpent et prouvent tieé' 
fjttité des prétentions de votre accusateur; maie s'U peresÊti* 
je serai contraint de vous condamner,.. En ce cas, répoiMit 
l'ofiicier , Je ne saie qui noue devons craindre datmmlÊfii 
les coquine comme lui, ou les honnétee gem» camwte tems. 
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Dans les cas de doute , le magistrat doit soumettre 
ies lainières an cours reçu ; mais il semble qu*il n'est 
mcan engagement, aucun usage qui puisse le forcer 
b jn^^dtrectementcontreses convictions les plus in- 
tbmB. — Un conseil souverain a sur cet objet plus de 
àreitB qu'un tribunal inférieur. Ge dernier est plus 
Mtreîntàlaloi; mais le premier qui fit cette loi , et 
auquel on appelle en dernier ressort , semble aussi 
devoir la rectifier suivant les circonstances , et sur- 
tout lorsqu'il est évident que ce sens littéral , acci- 
dentellement applicable, n'est point le sens d'origine. 
Lelëgislateur ne peut jamais tout prévoir, et lorsqu'il 
paraît prescrire d'être injuste , il faut se persuader 
(|ii'on ne l'entend pas , se rappeler Tintention , et 
Hthre l'équité : sans quoi l'excès de justice devient 
injustice , et il est des momens où Ton hésiterait , 
}*il-ne vaudrait pas mieux dépendre du simple bon 
lens , et de la promptitude arbitraire d'un bâcha ou 
d'un cadî , que des subtilités , des entraves , et sur- 
font de la lenteur de nos formes judiciaires. 

Mais , pour en revenir aux constitutions , la plus 
naturelle, et peut-être la plus heureuse, serait 
celle qui reposerait sur cette quadruple base : 1*^ Qiie 
le peuple crée ses représentans, 2** Que ces représen- 
tons élisent leurs chefs* %^ Que ces deux corps y 
conjointement , aient tout poui^oir, hors celui de 
thanger la forme de V élection du premier, k^ Que 
la "volonté générale soit le dernier appel des dissen- 
sions publiques. — Les détails s'enchâsseraient 

2. 15 
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d*<mx«mèmQt dans ce quadrangle coiuiUtalkNiMi. 

Un point important , que le légialAleiir ae deil 
jamais perdre de vue « est celoî de notre ûûUeiie al 
de notre méchanceté.. — Un louyerain qui , dam 
•ea inttitotiona , suppose des êtres bons , désinié 
ressés «t raisonnables ^ est un architecte qoi élèit 
un superbe édifice sur des fbndemens de aabk eu 
de boue, — Il ne &ut pas exiger d'un reptile qmll 
coure , d*un cerf qu'il vole , ni du oommua dsi 
hommes qu'ils pensent et agissent philosophiqu»* 
ment. 

Cette inconséquence fut souvent celle de dif«i 
{wlitiques anciens et modernes , qui tracèrent dsi 
plans sublimes , auxquels il ne manquait que dsi 
anges ou des sages pour les exécuter ; et l'on ma 
que les seconds sont presque aussi rares parmi bom 
que les premiers (i). Une foule de choses adauni- 



" 



. (1) hvH i*kfi|{éra lions qiron reproche A J.-J. RooMMC^ 
k (|ucl(iuo»-unii (le H!» concitoyens les plut célèbres , C6a> 
cernant le Contrat socbl tacitement supposé, et ce fjlte 
(le r('pr(!*»cntfllion nationnh*, dans lequel iU se sont 
(juéfl avec tant (rinflmmcc : ers exagérations 
|)r()V(uiir de leur» circonstances locales et des objets baK- a 
turls de leurs comparaisons. — On ne peut juger da cosh 
mun des hommes par la majorité des Genevois. Je sois m 
des voya{r(?urs qui (mt |>arcouru l*£uro|>e avec le plus de 
délaib; iii.iiMJo ne connais, sans exception, aucun pcapi' 
plus Ncn.Hibl(r, pbis |N*nMnt vï plus maniable par la raisot. 
aurimr rlasw (rarti.stes r! d<; nt^ffocinns chei lesquels « 
trouve, en général . plus de civilité, de eonnsÎMNificrs ftér 
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blet en spéculation deviennent réellement impoMÎ- 
blés en réalité. Le coup d'œil politique à cet égard 
rassemble à celui de ces vastes plaines qui parait- 
lent unies dans le lointain , et où l'on ne prévoit 
sadm obstacle qui puisse empêcher de tendre 
directement vers im but ; mais , à mesure qu'on 
MÉtçe dans sa marche , on découvre des fossés , 
èeslnis, des marais , des rochers , qui arrêtent votre 
course, et vous forcent du moins de louvoyer où 
vous oiomptiez d'aller en droiture. Heureux si la 
naît ne vous surprend pas , et si vos forces peuvent 
suffire. L'objet en vue n'était réellement qu'à trois 

loeyeiis de se faire comprendre'; et cependant comtûen 
(fppnées n'ont-ils pas cherché inutilement à s^accorder 
Ifir leurs dissenlions intestines ! A\i reste , les médiateurs 
étrangers contribuèrent plus à pallier, perpétuer leurs 
maux, qvCk y porter les vrais remèdes. — Ajoutons que 
les mêmes principes qui auraient , assez probablement , 
eonrtîtaé le bonheur de cette petite république , presque 
concentrée- dans sa capitale, ne pouvaient s*appliquer avec 
le même succès aux relations compliquées d*une multitude 
de villes moins éclairées, et à une grande population, 
composée dans sa majorité de campagnards moins éclairés 
encore* 

n serait affreux de penser que J.-J. Rousseau, cet 
homme si sensible, si pur dans ses intentions, si vraiment 
ami des hommes , eût , par la terrible influence de ses opi- 
mons , par Fabus de ses principes, contribué à produire 
plus de maux qu'une multitude de méchans.... Pauvres, 
pmtvres humains ! qu'il est facile de vous nuire ! quHl est 
dîflicile de vous servir ! 
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lieues; mais U roate poar y parvenir en mwmiàonm^ 
peot-^Cre davantage. Au rerte, 3 acm tooîom 
utile de représenter aox hommes ki vrais principci 
sociaux. S'ils ne peuvent s*y soumettre en entier, 
ils peuvent du moins s'en rapprodier. L'idée d*^ 
bon gouvernement sera toujours une œnsore indi- 
recte de celui qui est mauvais ; si eUe ne punt k 
rdondre , elle peut tendre à le rectifier. — Le vul- 
gaire, qui ne peut saisir les simples relationa de 
rindividu isolé, ou celles de la Tie domertiqne, 
saisira bien moins les rapports compliqués de Fif- 
■ociation civile. Mais il y auim toujours quelques 
hommes à grandes vues qui pourront les embrasser, 
et , dans ce petit nombre , il y ai aura encore ua 
autre plus petit , d'ames généreuses , qui en pren- 
dront les conséquences pour règles de leur propre 
conduite. 

C'est moins dans les conjectures des spéedblîft 
que dans la réalité des ùÀts qu'il &ut *^^ppff**' k 
degré de perfection ciyile auquel les honunes peu- 
yent atteindre : c'est moins dans le tableau oonliii 
que l'histoire nous trace des Romains , des Grecs et 
autres peuples de l'antiquité , que dans odui qui se 
présente sous nos yeux chez Tespèce existante , qu'il 
Êiot étudier l'homme et ses ressorts. Jetei un coup 
d'œil sur la surface do globe , et croyez que les abus 
qui existent partout sont les résultats de notre na- 
ture; ou ne considérez que les nations les plus 
éclairées , les constitutions les moins imparfidles, et 
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le BCB japt ^ue sur hu «oo. puiiiiqur àn> ^^f^T 
K "Mam m die «Bt Ifilk qn'un k preioid. elW doii 
ï ■■ 1 ml ■ I bounete daob l'alteruali^ v ik* nnuqucr 
le plnf fBcrvt>. vu d*«ln- un pemuuuipf iu- 
ropiiiiaD ne pciinn jamaù- entrun«r une 
ill ûAmàt ow vendoe. a ce n'est pw pourde J'ai^^eut. 
■w poar 4a empiaK; ce gui est asuer «qui^'akait. 
eeoBsdhitiQB, «fiseï çénéralemeut rvputœ ia meiU 
, ot ocpendut. comme l'on saîl. susoeptilde de ré- 
I essentielles ^ dont cette Ténalhé «enit une de» plus 
laaies . paoiîculièreinent dans les cdectioiis du peu- 
là die s''eKerce assec publiquement. Hivers moyens 
âent être emplo^'és. tels que le perfectionnement de 
lière de Toter^ de scrères châtimens, même la peine 
et pour ce crime, qui. par son influence, doit être 
ao premier rang, et qui d'ailleurs est une profuui- 
a serment le plus solennel. Encore un autre moyen 
celui d^égaliser cette énorme disproportion entre le 
re des r epr éw n i a mB et celui des repréêtnêéê : quelques 

15. 
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décences , d'inTectires grossières , de disconn 
superflas , de cabales , de haines , de petitesses dam 
les niotifr , et de résolntions prédéterminées à s'op* 
poser anx meilleurs projets du parti contraire, 
comme à soatei^r les plus maurais du sien propre!.*. 
C'est du haut de la galerie que , spectateur impartial 
de ces débats tumultueux , j'appris à modérer mon 
ambition , à pardonner aux sourerains, et à attendre 

particuliers d'un petit bourg ont souvent plus de droits 
à cet égard que de grandes contrées ou villes : la séduc- 
tion , comme plus facile , se porte vers ce petit nombre , 
dont le prix des suffirages est même fixé d*ayance , et qui con- 
sidèrent cet infâme trafic comme une partie de leurs rentes. 
Sst-il possible que des abus aussi révoltatis puissent 
subsister chez une nation aussi occupée de ses droits po- 
litiques ? 

Mais on ne peut pas , ditron , ehfreindf e les droits par- 
ticuliers. Eh ! pourquoi pas , lorsqu'ils sont aussi destruc- 
tifs du bien public ? Toute propriété qui tend au maintien 
de Tordre est des plus respectables j mais la société n'a 
jamais pu conférer le droit exclue^ de lui nuire «rtévoca- 
hhmentn — C'est le cas d'avoir recours à la volonté géné- 
rale et de consulter les intérêts du public. 

On ne voit pas non plus pourquoi l'Irlande n'aurait pas 
aussi ses représentans dans le conseil général des trois 
nations, et pourquoi son parlement serait considérera 
divers égards , conmie une cour inférieure. Sans s'étendre 
sur la justice commune, on peut rappeler que c'est eu 
créant les peuples conquis citoyens de Rome , et en ne 
mettant que peu ou point de différence entr'eux et les 
vainqueurs, que ces derniers parvinrent à se les attacher, 
à diminuer les ressentimens , et prévenir les révoltas» 
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semblables.... Rarement mon oosur fiii 

émn.... rarement ma misanthropie 

leplns forte épreiiTe... J'allais mépriser 

et ron^rir d'être dn nombre ; mais je fis 

••• JTadmirai Fox , j'estimai Pitt , et me rap- 

Mspère. 



« 
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B£ LA LIBERTE. 

•Voltaire , presque toiijoiirs plus brillant que so- 
lide , a dit que la liberté consiste à ne dépendre qm 
des lois. Selon Montesquieu , elle est le droit de 
faire tout ce que les lois permettent, — Ces deox 
fausses définitions , à peu près synonymes , sont 
évidemment fausses... Les lois n*étant qaelavolonU 
du prince f manifestée par un édit , sous la sanc- 
tion du châtiment , elles peuvent avoir Toppression 
et l'esclavage même pour but. Le tyran donne 
aussi des lois , et c*est sous leur protection qu'on 
écartelle celui qui voulut secouer le despotisme, 
qu'on brûle un autre qui ne pense pas comme nous, 
qu'on trafique d'hommes sur les côtes de la Gai- 
née et du Sénégal , et qu'après les avoir transpor- 
tés en Amérique , on les condamne à la plus détes- 
table servitude. 

D'autres ont divisé la liberté en civile y politique, 
sociale et dogmatique ( cette dernière concerne la 
religion ) ; mais toutes ces branches , qui pourraient 
se subdiviser encore à l'infini , se rapportent à la 
souche , qui est la naturelle , dont les modifica- 
tions varient aussi souvent que les rapports en dif- 
fèrent. — La liberté semble consister à jouir de 
l'indépendance individuelle , aussi loin que la res- 
triction n'est pas indispensablement nécessaire au 
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tail : elle pèse sur chaque classe par dei ctudna 
qui lui sont propres. Le besoin, la décence, k 
préjugé , l'emploî, joints aux relations domesdquei, 
garrottent le genre humain ; et le gl<^ est coi- 
yert d*une foule de victimes de travail , de pvfr 
Tentions , ou d'abus d'autorité , qui , avilies SOM 
le despotisme particulier ou général , ne peuMl 
jamais déyelopper leur génie , ni parvenir au nm§ 
que leurs dons naturels leur permettaient d*!^ 
teindre. — S'asservir pour asservir est Pempini k 
plus commun. 

Mais , plus en grand , le cours de tonte gobsIh 
tution fondamentale vogue entre deux écueils, cdai 
de la tyrannie , et celui de Vanarchie : fuir l'v, 
c'est se rapprocher de l'autre. L'art du pilote ooa- 
siste à prendre hauteur avec assez de justesse pov 
connaître ce point intermédiaire , et à manonnrrer 
avec assez de force et de promptitude poor s'j 
maintenir. Mais tout son savoir ne peut l'empèdber 
quelquefois d'être le jouet des vents et des flots. — 
Tantôt c'est im courant secret qui Fentraîne ; tantAt 
ime tempête contre laquelle la résistance est îan- 
tile ; ou bien la simple dérivation du calme suffit : 
tôt ou tard , il faut qu'il touche et se brise , par 
cette loi fondamentale de la nature , qui veut que 
tout ce qui est humain soit sujet au changement , 
et qu'il n'y ait de stable que nos erreurs et nos Êi- 
blesses. 

Peut-être que, dans le monde moral comme 
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■ le monde physique , une certaine fermenta- 

I est absoluirieiit nécessaire. L'hUtoîre nous . 
nre que les élans conyulsifs des (roolilen inl^- 
m eurent soayent des suites fnoin« Ainesles 
la stagpnation produite par un trop long calnte^ 

■ ce premier état, Thomme se dévelopf>e Jans 
e sa force : sous le second , il s*en^urrJ«t et 
haàre* — £n jetant un coup dVi^'il sur ie» M^i^rs 
noiu ont précédés, sur les rapports préêenM /le» 
tra peuples du ^obe , on s'assurera qtie #ï*e»t 
>rëjugé de croire qu'une profonde irsm^oiUM 
tonjonrs la preuve d'un bon goorernenMmt , 
le symptôme de la santé politique ; ^^en est 
qaefois le sommeil ou Vépu'mHmeni* H 0m ^M 
lommes en ëocïéié comme des li/;rnraes en par* 
ier : c'est dans l'âge de la forr;e qu'on e»i t<ir' 
Bt , hardi , emporte , et la même rigttettr qui 
isarde dans les entreprises téméraire» ^ ùmntU 

i souvent les moyens de êe s/iustraire aux dan- 
cpn les accompagnent ; au li#fu que Je tieilhinl 
tmie sous sa propre faiblesse. Mais etWÀ^re Uti 
tons en d'antres mots , qu'il faut rstrenteni m^^ 
p l'énergie de la prudence, et jamais la prii- 
e de l'énergie. 

irsqu'on parle de politique , une fH;nte Mecrete 
me toujours vers les Anglai» (i). On %uU «u^. 

Je devrais en parler avec irfiparlj;ili(r; • c:it ai ' 1 
î beaucoup , je les aime p.u.... Cest h prauij^^l^ 
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]eor goayernement est le plan sujet aux fiu^lkmi, 
aux troubles , et il paraît à l'œil vulgaire dans n 
état toujours chancelant : mais c'est en réalité cohi 
qui a la base la plus solide dans l'énergie , les h- 
mières et le patriotisme national , comme ana 
dans cette carrière d'ambition , toujours ouTerteai 
mérite et aux talens. Ses échecs tiennent à des cir- 
constances particulières, et ses ressources il dei 
propriétés fondamentales. — Ou peut le comparer 
au phénix de la fable , qui renaît de sa cendre. 

Outre 1.1 constitution, le climat et la marine, 
divers usages nationaux doivent contribuer à main- 
tenir chez eux cet esprit de force et de Kberté : l'é- 
ducation en est le principal. On peut en comparer 
la différence à celle qu'on remarque dans celle dei 
chevaux. Ailleurs on les met sur la hanche , on leur 
apprend à piaffer , caracoler : ici on les exerce à 
trotter douze milles par heure , et à franchir des 
baiTières et des fossés : l'un est pour l'agréable , 
l'autre est pour l'utile; mais ne pourrait-on pas 
préférer le second , sans trop abandonner le pre- 
mier? — Il 'parait , d'après les faits qu'ils admettent 
pour principe , que l'éducation publique ( presque 
la seule en usage) est la plus propre à mettre toiu 
les ressorts de vie en action, et à hâter l'expé- 

pays où je voudrais naître ; mais c^est le dernier où je vou- 
drais vivre comme étranger, lequel n'y est guère plus con- 
sidéré que les Juifs ailleurs. Le défaut des vertus sociales 
ternit trop souvent leurs vertus héroïques. 
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.••• qa'il £int opposer peu d'obstacles au dé- 
it de la nature , soit morale , soit phf - 
•iqiie;.... qu'il £int la diriger , oon 1 enchaCncr ;••• 
qpi'elle a aatant besoin d*aiguîUon que d'entraves ; . . . 
qpe floa auteur sut bien ce qu'il fit , et qu'en vou- 
lant trop corriger , on gâte son ouvrage. En effet , 
qpi'aiie honnête liberté permette à cet égard de 
prendre son essor ; et, en grand comme en détail , 
chaque chose prendra assez d'elle-même la place 
qui loi convient. Mais encore faut-il se rappeler 
que les extrémités se touchent : Tei^cès de la lilM*rté 
tient à la licence , et l'excès de licence ramène la 
servitude. 
^ Un peuple doit légèrement sentir le frein : trop 
I abandonné à lui-même , il ressemble à ces eiifuns 
i, gâtés , ou à ces femmes fantasques qui , livrées ù 
leurs caprices et sans raison suffisante pour se diri- 
ger elles-mêmes , vont , viennent , retournent , 
veulent et ne veulent pas , s'aigrissent par leurs 
propres contradictions , sentent à chaque pas le 
Jbeyoïn de lumières , de dépendance , et font de leur 
tourment celui de tout ce qui les environne. — Si 
ce n'était manquer à la dignité du peuple , on pour* 
lait aussi le comparer à un coursier qui se cabre 
sons les saccades , et auquel l'abandon des rênes 
£iit prendre le mors aux dents. Le cavalier habile 
et courageux aime sentir sous lui cette vigueur in- 
quiète 9 dont il saura , au besoin , tirer les plus 
grandes ressources : au lieu que le cavalier timide 
2. is 
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et maladroit préfère le petit trot de Tépiiiaeiiient à 
cet élans de force : le premier peat être mif hon 
de telle par des haut-lc-corps , le second B*abat vnc 
la faiblesse qui le porte : il ne peut ni franchir Isi 
obstacles , ni fuir les dangers. Ce coursier ne rss- 
seroble que trop souvent à ces haridelles de lonap 
qui changent sans cesse de maîtres , de fonet et 
d'allures , et dont , après avoir tiré les services re- 
quis , on 8*inquiète peu si le valet d*écarie les net- 
toie , leur donne de Tavoine et de la litière. Cette 
comparaison ignoble n*est malheoreusement qae 
trop exacte. 

Sans être vétîlleur , c'est dans les premières in- 
fractions contre la liberté qu'il faudrait combattre 
le despotisme , et cela même sans égard à l'utilité 
des objets qu'il se propose. Ses premiers pas se 
font communément par des actes qni sont agréa- 
bles au public. « Lorsque les Lacédémoniens , dit 
César (i) , eurent conquis Athènes , ils proposé- ' 
rent trente gouverneurs , qui débutèrent par met- 
tre à mort , sans examen et sans formes, tous ceox 
qui étaient remarquablement chargés de la haine 
publique. Le peuple applaudit à la justice de ces 
exécutions: mais lorsqu'ils eurent, par degrés, 
établi leur autorité arbitraire , ils égorgèrent éga- 
lement les bons et les méchans , tinrent par-là l'é- 
tat en sujétion, et l'esclavage fut la punition de cette 

(l) Dans Sallustc. 



. — Le commenoenieiit des i|Missft> 
«I et SfBa Be ^t pu moins applavdî , en oeq«'il 
des rajets détestés. En saÎTant , s<nm 
s , la marche de rnsQipatîofi , 
^*eUe ne marcbe qne pas à pas, et à 
de prétextes Jouables , josqa^à ce que ses 
siei récidives s'établissent en usages, les usages en 
rails , et les droits en abus. 
Fea de dioses garantissent autant du despotis- 
le, et contribuent davantage à cleycr le sujet et 
Stalr, qne la liberté de penser , de parler et d*é-> 
ire sor les matières politiques. Trop de contrainte 
cet égard fiiit suspecter quelques mystères d*ini- 
nlé, qa*on redoute que réclairé ne dévoile au 
ilgmire. Plus un gouverneraent est oppressif, plus 
intéressé à maintenir le peuple dans Tigno- 
: plus il est équitable , et plus il lui importe 
\ rinstmire , afin qu'appréciant son bonheur , il 
igmente de soumission envers les lois , et de res- 
Bd pour son prince. — Il en est des souverains 
umne des particuliers : le vertueux voudrait, pour 
t gloire , que tous les hommes eussent des lumiè- 
s supérieures ; il serait sûr d'en obtenir plus dW 
me et d'appui : au lieu que le méchant voudrait 
léantic toute idée de vrai et de juste , pour mieux 
icher la petitesse de ses vues , son ignorance et 
» vices. 

Les lettres ont en général plus d'influence politi- 
iieque Tenvie ne leur en accoi^e communément. 



184 UBKRTÉ. 

Il so^t de considérer les diverses nations de l'Eu- 
rope; on Terra qne lear prospérité est en proportioii 
assez exacte de lenrs Inmières. Plus anciennement, 
les Indiens, les Égyptiens , les Phéniciens, les Grecs 
et les Romains , furent les peuples les plus éclairés 
de leur temps ; et dans les derniers siècles , l'Italie 
ne perdit sa prépondérance politique qn'ayec celle 
du savoir; la Russie ne sortit de son obscurité 
qu'en combattant Tignorance , et ce n'est qu'en la 
combattant encore qu'elle détruira les restes de son 
ancienne barbarie , dont la servitude des dernières 
classes est le trait le plus honteux. Enfin , d'une 
extrémité du globe à l'autre , on voit les nations kl 
plus instruites s'élever et dominer sur leurs voisi- 
nes ; et on peut dire avec certitude , qu'à circoDi- 
tances égales , l'empire du moral entraîne celui da 
physique. 

D'un autre côté , la gloire des héros, ouodiedes 
peuples , est moins dans leurs actions que dans la 
plume des historiens, qui sont les prêtres du temple 
de mémoire. Que seraient pour nous ces Grecs et 
ces Romains, sans les Tacite et les Plutarque?DM 
centaines de peuples ont existé avec eux , dont le 
nom même n'est jamais parvenu jusqu'à notre siè- 
cle. Que sont devenus tant de monarques , de ri- 
ches et de puissans ? Leur vie est engouffrée dam 
l'oubli , ou leur souvenir n'est que ce que les écri- 
vains voulurent bien en faire. Mais les Socrate , 
les Pythagore , les Sénèque vivent encore parmi 
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Il influent encore snr nos vies piÎTées et pn- 
: leurs dits et leurs faits filtrent doucement 
rs^nos mœurs , et leur yertu venant au se- 
e la nôtre , participe encore à nos LienËiits. 
eut-étre une maxime de Platon , rectifiée 
Montesquieu , et fermentant dans la tête 
Catherine II , d'un Gustave III , ou d'un 
Léopold , qui , de nos jours , combat le 
! et perfectionne les lois, 
mn gouYemement où la liberté de penser 
ses heureuses influences , lejagement, l'in- 
, le patriotisme et le courage se perfection- 
chaque citoyen zélé devient une des senti- 
e l'état ; chaque homme à grandes vues est 
éoe de conseiller du prince ; chaque plume 
ite peut remplir les fonctions d'orateur pu- 
souvent du fond d'un réduit obscur jaillit 
le qui éclaire la marche du souverain à 
les ténèbres politiques , ou du moins elle 
itit des impostures de la flatterie. 
t vrai qu'une foule de petits brouillons, 
s sur leur propre mérite, ou des ambitieux 
éducteurs , abusant de leurs taléns , cher- 
en imposer à ce public , et s'inquiéteraient 
leu de le conduire vers sa perte , pourvu 
I fussent les guides. Mais tel est l'ascendant 
!rtu et de la vérité , qu'elles dominent tôt 
sur ces clameurs discordantes, 
les pays où l'excès de circonspection , ou 

16. ' 
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des motifi encore moins honorables tiennent la pa- 
role dans les chaînes , et croient pallier le mal «i 
étoafiEant la plainte , tont homme en place éafe 
nente devrait avoir ime boîte à sa porte, où 
pût jeter secrètement ses projets , sa critique et 
conseils : dans la foule des mauvais , il 8*en 
▼erait souvent d'utiles. — Les papiers publics iri 
Angleterre suppléent à quelques égards à ce hhw 
reau d*avis : c'est Técho de la voix du peuple, q« 
retentit jusqu'au fond des palais. Les rois y. 
rent souvent des idées salutaires, jointes à une 
naissance de détails qui ailleurs ne peuvent pan»! 
nir jusqu'à eux. — Peut-être que l'excès iIm 
imputations personnelles n'y protège pas asses lu- 
réputation , ce bien précieux , qu'une ame aoUi 
préfère souvent à toute autre. Chaque membre iê 
la société a incontestablement le droit de 
l'administration publique , dont le bon ou le 
vais influe si directement sur son bonheur ; ilapro- 
bablement aussi celui d'accuser tout homme M 
place , sur les faits qu'il peut prouver. Mais ^pe 11 
calomnie ne puisse être recherchable, en éritairt h 
positif de la loi , et en supprimant quelques lettm 
d'un nom qui n'en est pas moins reconnu , c*éft n 
faux-fuyant aussi méprisable que dangereux. — Ua 
ministre honnête , mais faible , à force de Toirea- 
poisonner ses intentions les plus pures par lesfini- 
ses interprétations de ses adversaires , à force dl 
voir mépriser ses meilleurs desseins , et applaudir 
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à tes plus mauvais, perd insensiblemeot tout 
amour pour la gloire , toute estime pour sa nation; 
il substitue Findiffèrence au zèle , et l'intérêt k la 
Ifénérosîté. Mais s'il parvient à se mettre au-dessus 
du clabaudage , et à poursuivre l'utile , sans égards 
pour les criailleurs , il porte aussi le patriotisme 
Uen plus loin , et les injures de ses ennemis mêmes 
•enrent k le diriger. 

On parle souvent de la liberté des écrits anglais ; 
mais on ignore communément dans l'étranger jus-r 
qu'où elle s'étend. En voici quelques fragmens, 
tirés aa hasard des papiers publics , qu'on trouve 
ior chaque table des tavernes et des cafés , et aux- 
quels il serait facile d'en ajouter de plus foi^ts. Il 
lie sera pas inutile de dire que c'est en opposition 
d*an des projets les plus sages et les plus équitables 
que jamais ministre ait produits, également calculé 
sur la plus profonde politique , le danger des cir- 
oonstances, et les droits de l'humanité; c'est le 
projet de reforme , relatif à la compagnie des In- 
des» Gomment la nation la plus libre a-t-elle pu 
conférer la souveraineté sur des peuples plus nom- 
breux que le corps de la nation môme , à une so- 
ciété* de marchands et de spéculateurs , sans 
lumières, sans accord , sans justice ; n'ayant pour 
but que l'or , et pour loi que la tyrannie ? com- 
ment a-t-elle pu permettre que, sous les aus- 
pices de sa propre constitution , l'on enchaînât, vo- 
lât , massacrât , désolât des millions de pauvres 
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malheureux, qai, malgré la distance qai les sé| 
n'en sont pas moins ses sa jets , on s'ils ne le 
pas , devraient du moins être .sons la protectk 
lenrs propres droits et de l'éqaité générale. 

« Fragmens tradiiiis , autant que passible . 

pour mot. — Publick Advertiser, 18 déot 

1783.... Quand les royaumes sont gonvemé 

les vils artifices de misérables aventuriers , 1 

avec l'incapacité et la crédulité : .... quand 

charte n'est plus que du parchemin et de la 

et que des petits tyrans de bourgs appellen 

justes réclamations du peuple une insulte envc 

législation , alors il est temps d'amener ces gr 

points nationaux vers Tissue. De pareils juriscoi 

tes , qui se jouent de la sécurité légale et des d 

constitutionnels,avancent fortement vers les mo 

d'établir de meilleures sécurités à la pointe 

baïonnettes.... Car un aussi infâme monopole 

droits publics, et des propriétés publiques... 

soumettre à des insultes et des injures aussi rée! 

serait rampant et vil même pour une nation 

armes.. . Les dissolus vendeurs de privilèges toI 

le roi et les communes sont l'ouvrage du peap 

Faites apprendre à l'avocat d'un ver couronà 

traiter avec respect les droits de la nature... L'c 

le plus important à décider est donc celui de savc 

l'usurpation, supportée parla corruption, doit a 

nuer a régner sur une nation libre ?. . . Si la vertu 

blique doit se soumettre à d'impudentes imposta 
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I de la forme des lois?... Si le peaple doit 
er de grandes armées en tempe de paix, 
snchaîner par ses propres moyens de dé- 
. Le temps est probablement arrivé , où les 
des trois royamnes sentiront riTement les 
s et impardonnables torts qalls ont sovfferts 

système Ces droits qni autorisent ces 

es à donner des couronnes, n'ont aoeon be- 
Tappoi de ces couronnes, bors celai qu'elles 
leurs devoirs; ils ne demandent rien de 
rtiales et perfides faveurs. Les dons de Dîen 
rpent pas comme les concessions des princes, 
e égale impiété envers le Ciel et la plus 
rahison envers la commonanté. Et si les 
les sont aroenables devant la justice pour la 
I des peuples, pourquoi échapperaient, 
ipunité, ceux qui voudraient usurper les 
es deux ? 

bUck Adi^erdsery 6 décembre 178S.... Votre 
Hante rapidité , ni gracieuse ni éloquente , 
iutôt s'éloigner à toute bride de votre sujet 
'OS adversaires, que leur offrir un franc 

Dans une telle suite de déclamation , 

ilutôt à crier arrête y "voleur! que d'écouter 
lit le fugitif.... Ob ! combien grandes sont 
et l'injustice de vos prétenUcms!.... Quoi 
es propriétaires seraient-ils à l'extrémité? 
sraient-ils voler paisiblement? — N'ont-ils 
fi>rts , des armées , des alliés , pour proté- 
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ger leur propriété ? £t si les minisires persistent < 
leur traître et perfide dessein de s'emparer de 
Chartres et de leurs territoires, n*y a-t-îlpat' 
princes auxquels ils peuvent être Tendus ou 
ikéqués ? n*y a-t-il pas des ports , comme 
et Anvers? et leur prince n'est-il pas un prince i 
réputé pour sa sagesse et pour sa justice , que 
très Ton été pour leur folie , leur rapine et 
violence; qui n'a aucune basse jalousie sur 1»| 
deur de ses sujets, ni ardent désir sur leur 
et qui , heureusement pom* eux , n'est mi 
ni vénal Se... t, pour livrer leurs droits et 
propriétés à des ministres de coalition. — Dam- 
telle contrée , les chartes seront tenues pour il 
labiés et sacrées. — Le commerce de l\ 
vint originellement de là ; et lorsque ce gooi 
ment devient plus juste que le nôtre , il y retoi 
ou vers tout autre pays où il pourra être 
trouver de l'encouragement et de la protecSM^ 
lorsqu'ils ne peuvent plus se trouver dans la 

Ailleurs, u Si un projet d'iniquité ansai il 
peut réussir, la pourriture et la corruption de 
généralité delà maison des communes sera éi 
et il n'y a rien de dangereux et d'alarmant que] 
n'ayons raison de craindre des futures résoli 
d'une telle espèce d'hommes. Quels égards ai 
pour les privilèges individuels ceux qui viol 
témérairement les droits de plusieurs 
Quelle que soit la considération 
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cratîque en est percé de part en part, n De m 
plus on a l'esprit éclairé et Tame grande , et i 
Ton est sensible au blâme non mérité : et si 
mérite , c'est augmenter l'injustice que de luii 
ser silence. On peut remarquer qu'en fait d'il 
rance , les moins pieux sont les plus sévères , oo 
en fait de critique de gouvernement, les i 
dignes sont ceux qui se trouvent les plus ofie: 
parce qu'ils sentent que cela porte direçtemen 
eux ; et plus on est coupable ou inepte, et ploi 
est intéressé à étouffer la vertu et la vérité. 

Sous une des plus puissantes républiques, 
cpi'un particulier parle du gouvernement , on 1 
et on lui demande : De quoi vous melez-vom 
question est souverainement absurde. Il peut n 
dre avec assurance : Je me mêle de nies o^. 
celles du public étant celles de chaque individi 
la compose. C'est même un devoir sacré , pour ( 
ame patriotique , de s'informer de ce qui cône 
les lois et la constitution sous lesquelles il vit , 
de contribuer, autant qu'il est en son pouv4 
leur soutien ou à leur amélioration. Il estdéfei 
né de l'état , et il doit presque autant le dâ^ 
contre l'esclavage civil que contre les attaques < 
Heures. 

Il y a malheureusement peu de princes qui ] 
missent volontiers, comme un des premiers \ 
cipes politiques, celui que Jean I«' d'AngJet 
(au rapport de Blackstone) insérait, souvent ( 
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dîscoars : « Que comme c'est athéisme et blas- 
« phème, dans une crcatare , de discuter les décrets 
« du Créateur, de même c'est orgueil et sédition , 
« de discuter sur ce qu'un roi peut faire du haut 
< de sa puissance : que comme un bon chrétien est 
« content de la volonté de Dieu , révélée dans sa 
t i^role , de même un bon sujet se repose sur la 
t Tolonté du roi , révélée dans ses lois. » 

Quel contraste entre ces principes et ceux de 
Tirajan , mis sous leur plus grand jour, dans ce mot 
toblime qu'on ne peut assez répéter pour sa gloire. 
-— n Tenait de nommer h la charge de grand-prévôt, 
«t en lui ceignant le baudrier, il lui dit : u Reçois 
« cette ëpée pour m'en défendre et me maintenir 
« si je commande comme je le dois ; mais si je fais 
« aotrement , dégaîne-la contre moi et ôte-m'en la 
«vie. » 

D*où vient que les institutions politiques qui par- 
tiraient de cette manière de voir trouveraient un 
appui si général , pendant que la demièi*e rencon- 
trerait tant d'opposition ? C'est par la raison simple, 
^pie les Jean,... sont communs, et que les Trajans 
aoiit rares. 
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DES DÉLITS ET PEINES. 1 

H 

Le trait le plus humiliant d'antiqae 
est rimperfeclion de ces lois pénales dans 
gcande partie de l'Europe , où , malgré les 
rhomanité, les conseils de la philosophie, et 
excellentes critiques qu'elle a tracées pour h 
forme , l*usage remporte sur la raison , et le 
jugé sur la justice. 

Quoi ! dans chaque état il n'y aura pas 
grands aussi honnêtes qu'éclairés , qui 
leur amis, leurs parens , leur crédit , se di 
les défenseurs de leurs concitoyens , et s'imi 
lisent par un des services les plus importans 
puissent être rendus à la société ! — S'agit-jl A 
quelque léger avantage qui flatte l'orgueil oa FavÉi 
rice? que de concurrence , d'activité , d'inqméliAl 
de cabales ! Mais , s'agit -il de perfectionner la bril 
de la constitution, de délivrer l'état d'un li| 
toujours menaçant , d'éloigner un glaive suspcaÉ 
sur la tête de chaque citoyen ; que d'indiffîfCBHl 
de lenteur , de timidité ! Oui , dit-on , cela devnl 
se faire : mais rien ne se fait. Ce qui est le devd 
de tous n'est celui de personne , et chacun oukl 
que la cause de la patrie est celle de tout bon pi 
triote. -* 

De très-grands jurisconsultes ont profondénMri 



ET PEINES. 196 

é la question : Sî le souverain a le droit de 
punir? Autaot valait-il mettre en doate , s'il a le 
droit d'être utile. Da moins fallait-il se borner à 
demander : si la punition de mort est un frein in- 
I ispensable au crime ? Car si elle est reconnue pour 
i tel» , la nécessité même l'ordonne par la loi qui 
I frescrit de préférer entre deux maux le moindre. 
' **- Ceux qui ont prétendu que la peine de mort 
derrait être absolument retranchée, ou moins 
Mqnente, et qui préféreraient d'employer tous 
les criminels k de longs et pénibles travaux , ont 
ftntrètre raisonné en bons politiques; mais du 
tàHé de la compassion , ils paraissaient manquer 
Imr but : — La balance des biens et des maux est, 
pour la plupart des hommes , dans un équilibre si 
«ipprochant , que , pour peu qu^'on ajoute aux der- 
niers, il vaut mieux 6nir que de continuer de vivi^e. 
On devrait attacher moins d*importance à ce pas- 
saQe^ et beaucoup plus aux accessoires. Nous l'avons 
dé|à dît : mourir est peu de chose ; souffrir est 

La société semble avoir incontestablement le 
droit de retrancher la partie nuisible au tout , et 
diramoler le citoyen qui , cessant de l'être , se dé- 
dire par ses actions l'ennemi de la patrie. Mais 
in lui a contesté avec beaucoup de force le droit 
dt supplices rigoureux ; et on lui refuse absolument 
edni d'arracher , par la douleur , un aveu inutile , 
souvent faux , et que la raison et l'expérience dé- 
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montrent être plus propre à confondre rinnocaU 
avec le coupable , qu'à découvrir le dernier. 

La torture pourrait quelquefois servir à ladéaMh 
verte des complices d'un scélérat déjà convainou 
Mais , outre qu'on sait que plusieurs quLji'en avaioil 
point , ou ne les connaissaient pas , en indiquèrflil 
de supposés pour s'arracher aux toormens , cette 
utilité rare ne peut contrebalancer ses dangers, m 
abus , sa terreur , et , on peut dire , le crime ài 
lèse-humanité , qui dégrade le citoyen , et révtlll 
la justice , qui défend d'infliger à un malheorm 
plus de souffrances dans une henre , que la pro- 
tection des lois ne lui procurera peut-être d*aTai- 
tages pendant tout le cours de sa vie. 

11 n'importe que médiocrement à la société qa'ii 
criminel inconnu échappe au châtiment; mû il 
est de première importance que chaque mtmtn 
qui la compose n'ait pas à frémir d'être tùlMiard 
inocemment exposé à cette exécration , par la iode 
ignorance ou la méchanceté d'un juge , on iv 
l'indice équivoque d'un soupçon , d'une apparewe 
ou des demi-preuves , qui ne sont que des est' 
jcctures. Combien d'exemples révoltans poonail- 
on citer à cet égard ! et , dût un tribunal être um 
éclairé pour être certain qu'il n'en augmentera ja- 
mais le nombre, peut-il répondre deses soccestevfl* 
et ne doit-il pas soustraire nos desœndans à et 
moyen d'abus et de barbarie? C'est donc ici v 
des cas où il suffirait de consulter la voix fmUkfÊt' 
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„ On Ta dit mille fois , et heureusement avec quel- 
que effet : le crime est certain , ou il ne Test pas. 
S'il l'est , il ne mérite que la peine portée par la 
loi : s'il ne Test pas , poui*quoi , au hasard , faire 
pou£Gt*ir plus que la mort même ? La torture la plus 
ordinaire renferme probablement une intensité de 
douleur supérieure à celle d'être pendu, ou décollé 
trois ou quatre fois ; sans compter la réputation . 
qui en soufire pour le reste de la vie, lors même 
qu'on est absous : en outre, les membres disloqués 
ne se rétablissent que difficilement , et ôtent les 
moyens de subsistance , ou les jvaisseaux qui sau- 
tent dans la poitrine attirent des maladies de lan- 
gaeur (i). £n6n on ne peut pas assez raj^eler l'an- 
cien axiome : Qu 'il vaut mieux saui^er dix coupables 
que de punir un innocent ; sans cependant perdre 
de vue que Texcès d*indulgence envers un seul est 
cruauté envers tous ; qu'une vie est peu de chose , 
mais que la sûreté commune est beaucoup. 

Une barbarie plus inconséquente encore , est 
œUe qui s'exerce relativement aux prisons publiques 
flhes divers peuples des plus policés. — Sur de sim- 
ple! soupçons de ciùme capital , on s*empare d'un 
malheureux , on le jette dans une grande caisse de 
bois (niœrderkaslen) avec deux petites lucarnes, 

(l) Vous pouvez continuer , disait un g^raml prince à un 
de ses vassaux qui récLiuiait le droit de torture comme un 
privilège de ses terres; mais je dédire que si un do ces 
martyrs vous poignarde par la suite , je lui pardonne. 

17, 
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placées dans le centre de chaque tour, on a| 
l'enterre dans un caveau humide ; et là , m j 
pain et à Teau , dans le froid , le silence , l'ordure, 
rinaction , l'obscurité et la solitude , il attend sou- 
vent plusieurs mois que l'indolence du tribunal et 
la lenteur des formes aient prononcé sur son sort 
Encore ici , être pendu douze ou quinze fois ree- 
ferme moins de douleurs réelles qu'une pareille il» 
certitude; et, en pareil cas, il me semble que jl 
n'aurais qu'une seule grâce à demander à mes juges: 
c'est de Touloir bien vite me faire rouer sans m'ofr- 
tendre. — A l'égard de cette lenteur , plus la juih 
tice est suspendue , et moins elle est exacte. D'aii- 
leurs, plus le châtiment est éloigné du crime, et '' 
moins il effraie celui qui s'y expose , et moins aufli 
l'exemple fait d'impression sur le public. Pour ce . 
qui concerne cette dureté des prisons , dire» ai* 
teurs ont prouvé longuement qu'on ne peut ooosh 
dérer comme criminel que celui qui est reconnu 
pour tel par un arrêt définitf. Il importe sans doute 
de s'assurer provisoirement de sa personne ; mail 
c'est avec le respect et les égards convenables en- 
vers chaque membre de la société. Avant que h 
sentence soit prononcée, tous les adoucissemens lai 
sont dus par justice ; et après qu'il est déclaré cou- ' 
pable , ils lui sont dus par pitié , et à titre de cette 
indulgence que notre propre faiblessjB.doit nous in- 
spirer envers celles de nos semblahlfi^ 

Dans chaque prison , et particulièrement celles 
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un petit nombre de cas bien dUraord 
res, et marqués an coin de la noiroear la 
atroce , la mort simple deirrait être le dernier 
plice. Il entre ici tant de considérations divei 
que le tact moral est plos propre à fixer cette 1 
que les calculs de politique , quoique ces der 
puissent aussi admettre pour principe^, qu'il 
mieux que le délit soit au-dessus de la peine q 
peine au-dessus du délit. Le premier est une il 
gence qoi tient delà compassion, le second est 
sévérité qui tient de la tyrannie. 

L'objet des lois pénales n*est point de Teng 
société , ce qui serait au - dessous de sa digniti 
n'est pas non plus de punir les crimes , ce 9 
concerne proprement que la justice divine : 
seul bot doit être de parer à de nouveaux torti 
prévenant la récidive, soit en séquestrant ourel 
chant les coupables, soit en effrayant, par 
punition, ceux qui pourraient être enclins à 
imiter : et lorsque le juge est forcé de donnci 
exemple, il doit en secret adoucir le supplice, 
ipéme qu'il s'efforce d'ajouter à l'imposant etan 1 
ble de l'appareil. 

Si tant d'écrivains politiques ont été si peu < 
cord sur ce qu'on doit comprendre sous le 
délits y et si les conséquences qu'on en a tirées 



les vers.... Quel monstre infernal peut inventer de pi 
tourmens ! 
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La jurisprudence criminelle repose sar deux 
principes très-simples : Que toute punition doit 
être y autant que possible y proportionnelle au dé" 
lit; et que la grandeur du délit est déterminée par 
celle du tort/ait à la société. Ces deox principes 
n*en sont proprement qu'un seul ; et c'est cdni 
qu'en d'autres termes nous avons toujours pris ponr 
base de tous les autres. C'est le seul qui B^appiiqw 
avec harmonie , avec justesse , au général comme 
au particulier, aux faits comme aux raisonnemens, 
à la vie publique comme à la vie privée : c'est k 
seul qui , bien entendu , ne peut admettre aucune 
exception. On peut l'appeler le flambeau de la jus- 
tice. L'erreur se dissipe devant lui , l'égolsme et 
l'ignorance se démasquent , l'obscurité se change 
en lumière, et, sous la direction de ce guide, toute 
cette théorie compliquée s'élève d'axiomes simples 
en conséquences faciles ; ou du moins , dont b dif- 
ficulté ne provient pas de la confusion mais de la 
multitude de nouveaux rapports qui se découvrent, 
et dont le résultat peut varier sans être moins d'ae- 
cord dans le but, et moins heureux dans les effiots. 
Qu'on récuse cette balance d'équité ; mais que ce 
ne soit qu'après en avoir mis une meilleure ii h 
place. 

C'est pour avoir mal posé le principe, ou faute de 
l'avoir bien compris , qu'un auteur respectable (i) 

(l) Du Gouvernement des mœurs, par M. de Polier. 



ET PEINES. a09 

fient de le combattre en 8*expriniaDt ainsi : u On 
a dit que les peines devraient être proportionnées 
au degré de dommage qui résulte de l'action à 
punir. Si cela était, une simple imprudence , une 
fiûblesse d*un moment pourrait et devrait étrC' punie 
plus rigoureusement que l'acte le plus atroce et 
AD même temps le plus réfléchi. Le fils dénaturé 
qui aurait plongé le poignard dans le sein d!un 
père accablé de vieillesse et d'infirmités, et à charge 
à sa famille, serait traité moins sévèrement que 
l'étourdi qui , par mégarde , aurait mis le feu à une 
maison. L'assassin qui aurait manqué son coup 
serait renvoyé absous , tandis que l'homicide in- 
volontaire serait puni comme un meurtrier. » L'au- 
teur ne remarque pas^qu'il ne parle ici que du 
dommage particulier , et non du général. Le fils 
et l'assassin feraient en cfiet peu de tort au père 
ou à celui qui échappe ; mais l'un et l'autre bri- 
«ent les liens les plus sacrés de la nature et de l'as- 
sociation civile : ils donnent un exemple funeste, 
lequel , s'il n'était puni , détruirait toute sûreté pu- 
blique, tout sentiment de reconnaissance, et toute 
subordination et paix domestique. Relativement à 
l'incendiaire ou à l'homicide involontaire, ceci ne 
concerne encore que le seul dommage particulier , 
en ce que la société en recevrait un des plus grands 
par leur punition complète ; puisque nul citoyen ne 
poun*ait être assuré que , malgré les intentions les 
plus pures , une légère inadvertance ne pût , cha- 
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que jour de sa TÎe , le conduire k l'écha&ad... « Un 
Yol de mille écus , ajonte-t-il , derra-t-il être puni 
cent fois plus qu'un vol de dix , indépendamment 
des circonstances? Faudra-t-il donner mille coup 
de verges à Fun , et dix à l'autre , infliger cent joon 
de prison au premier, et un au second ?••• Enfin, 
pour proportionner le degré de peine au degré de 
dommage relatif..., faudra-t-il faire le bilan de h 
personne volée , pour déterminer la punition qu'ann 
méritée Je voleur ? n Encore ici la même mépriie 
du personnel au social , et du physique au numl. 
C'est moins pour la somme qu'on punit que pour 
le vol , et le petit larcin a une influence preiqK 
égale au grand , par la maxime reçue , que si eefaii 
qui vole des bagatelles ne vole pas des objets con- 
sidérables , c'est que l'occasion lui manque. Sons 
le seul point de vue pécuniaire , la société -gagnerait 
plutôt au change , qui ferait passer dans les mains 
du pauvre une partie des biens du riche ; mais il im- 
porte encore plus fortement à cette société que ses 
membres ne s'avilissent pas par des actes illicites, 
et que la propriété soit respectée ; sans quoi tout 
ordre civil cesserait. — Pour ce qui concerne le 
relatif et le bilan y ces considérations devraient éqoi- 
tablement entrer dans l'esprit des lois et influer sur 
la Sentence des juges ; parce que celui qui vole cent 
écus à une famille indigente , qui hii ravit par U le 
premier nécessaire et la ruine peut-être sans retour, 
est bien certainement plus coupable que celui qoi, 
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▼olant cent'écus à un millionnaire, ne lai enlève 
par là qu'une partie presque insensible de son sa- 
perilu : mais trop de latitude à cet égard replonge- 
rait dans les dangers du pouvoir arbitraire. — 
L'échelle qae Fauteur substitue, et qu'il trouve 
« dans le tribunal domestique d'un père tendre et 
raisonnable, qui cherche à maintenir l'ordre,... 
et ne veut que le bonheur de ses enfans ; qui mesure 
•et chàtimens sur le degré de malice ,... l'intention , 
la récidive ,... le plus ou moins de tentations,... de 
aang-froid , d'audace , d'astuce ou d*incorrigibilité , 
mr le plus ou moins de secours qu'il aura reçus 
de la nature ou de l'éducation ; le plus ou le moins 
d'iafluence que le mauvais exemple pourrait avoir 
dans sa famille , ou le plus ou moins de péril qu'elle 
pporraît courir de la part d'un membre dange- 
reux... » Dans cette échelle , l'auteur se rapproche, 
•ans le savoir, du principe qu'il combat : il n'en 
tapprime que la règle , et lui donne une direction 
plus vague et moins possible à déterminer par la 
loi. — La grandeur du délit est déterminés par 
ceile du tort fait à la société y et non par celui qui 
est causé à l'individu , quoique les deux , pour l'or- 
dinaire, soient en proportion assez exacte. 

Chez la plupart des nations de l'Europe, divers 
grands crimes ne sont sous aucune loi pénale , pen- 
dant que d'autres , d'une influence presque nulle 
pour la société , sont dévoués aux supplices les plus 
cruels. — Il est des vices de second ordre qu'il 

2. 18 
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semble que la juBtice civile doit abandonner à Thon- 
néteté publique. 

L'opinion étant un des premiers ressorts dsM 
l'homme , le mépris sera toujours un des frsÎM 
les plus puissans. 

Il est un autre crime qui , quoique plus positif 
et moins puni, paraît cependant l'être encore tre|i, 
en proportion du dommage et de l'influence : il 
peut s'allier , comme quelques autres , avec lesscih 
timens les plus délicats , et même y prendre is 
source , ce qui doit être équitablement 
— Un vif sentiment d'honneur , une timide 
du blâme , et la perspective de n'avoir créé qu'en 
malheureux , sont les causes les plus ordinaiiti 
de l'infanticide , qui mériterait probableoMil 
plus d'indulgence ; d'autant plus qu'il n'est psi 
rare que le législateur même soit un peu conipfci 
par son excès de sévérité , ou par celle de rsfi- 
nion , dont il pourrait diriger la tendance. — U 
semble qu'on ne réfléchit pas assez qu'un en£nit 
qui vient de naître n'est pas un homme fait ; qell 
n'en vaut même pas la moitié , en ce qu'il j a ne 
prépondérance de probabilité qu*il n'atteindra jamaii 
l'âge où l'individu commence à servir la sodclé; 
que, sortant du sein de sa mère, il n'a eocoie 
point de sentimens, et peu de sensations distinctes; 
qu'il est , pour ainsi dire , un auti*e elle-même, et 
que plusieurs nations respectables , comme kf 
Athéniens, par les lois de Selon ; les Romains , dans 



ETnms. W3 



tige taUet, et les Ghinob de nos jomn , oat 
kré cette propriété comme si potitiTe, qa*ellet 
nent aux pàes eC mères le droit de mort t«r 
nfims. Enfin , qoe , pour Taincre œ premier 
mt de la natore , il £int des motifs bien pois» 
et qne , lorsqu'ils atteignent ce dc|;ré , il est 
4e qne cette vie deviendra , par les drcons- 
, nn doii funeste , et même une diarge pour 
Hc, — La- rareté de ces assassinats chex les 
I auxquelles ils furent permis , prouve que 
are veille assez au soutien de ses droits (i). 
enfmne cette malheureuse mère , qu'on la 
Ma m HnÊimie qui l'attend ; mais que , pour 
pnent d'individu, on n'en anéantisse pas un 
it , qui , dans moins de quatre ans , pourrait 
œ tripler la réparation de ses torts , et peut 
ins dans sa retraite , servir encore la société 
n travail, 
principes religieux se mêlent quelquefois 

mne, en citant cet antique usage, en disant que 
ne parle comme d*une maxime g^i^éralemeni reçue 
es pauvres , d'exposer leurs enfans , ajoute.... Peut- 
e, par une singulière connexion de causes, cette 
e barbare contribua plutôt à augmenter la popula- 
fà la diminuer. En éloignant la terreur d*une 
trop nombreuse, cela dut engager beaucoupdeper- 
au mariage i et telle est la force des aflfections na- 
I, qu*un très-petit nombre auront le courage, lors- 
ûiose vient à Textrémité , d*exécuier leur première 
ion. 
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d'une manière discordante avec nos politiques. Oa 
a souyent opposé , en jorisprudenoe criminelle, les 
livres de Moïse à Téquité natnrdle. Si cette oppe» 
sition n'est pas déplacée , elle est da moins évidcah 
mesat contradictoire. — Ou l'ancienne loiesIréMi 
quée , on elle est subsistante? Si elle est réwmgriiÊ$ 
il n'en faut suivre que ce qui est d'accord av«ski 
notions les plus pures de la simple raison : si sHi 
est encore subsistante , pourquoi ne pas la swvit 
dans son entier? Dès-lors , il ne faut mangiar ■ 
lapins , ni lièvres , ni porcs ; il faut avoir en honM 
le cygne , le plongeon, la huppe ; il £iut nepoa# 
laisser naître de mulets , ne pas £iire semer sfla 
champ de diverses graines , ne point atteler Tàm^ 
avec le bœuf, ne point mélanger les étoffes, 
me la laine et le lin : il ne faut pas que nos 
portent des chapeaux, ou se masquent, ou s'haU» 
lent en amazones ; car qui change ainsi les vélsi 
mens de son sexe est en abomination à rÉtcnsI, 

son Dieu : et la fille qui , la première nuit de 

ses noces , n'aura pas donné des preuves non éfâf 
voques de virginité , en ensanglantant ses dnfS, 
il &udra l'assommer à coups de pierres , et la fiflS 
mourir devant la maison de son père. DeutàxmomÊf 

ch, ââ "Ex quand un homme aura coucké 

une femme qui a ses mois y et qu^iltmra 
la nudité de cette femme , en décownxtmtsonjlnx^ 
et qu'elle aura decoui^ert le flux de son sang^ A 
seront tous deux retraiœhds du milieu de tef 
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ftsupU; c'esUà-dire, misa mort. Léx^iliqucy chap. SO. 
— Qui de nous ne considère ce dernier acte comme 
^Mlqoe chose de plus qa'an acte dégoûtant? et 
«qwiidaDt on aurait de Ja peine à comprendre pour- 
^■aî quiek[uefl-unes de ces lois seraient moins obliga- 
toires que d'autres. 

Toute action qui ne nuit pas directement au 
public n'est pas du ressort des tribunaux humains. 
'fr^ Ce qui ne concerne que la conscience ou une vie 
fatore , ne paraît pas devoir être de là compétence 
dti lois. £t , aux yeux de la simple raison , persé- 
caler un homme uniquement parce qu'il ne pense 
fÊM comme nous , est la plus révoltante des tyran- 
lin y parce que l'esclavage de l'ame est le plus af- 
fieox de tous. — Mais quels que soient les principes 
dft citoyen , il doit être lui-même tolérant , ne dé- 
(raire que ce qu'il peut mieux remplacer , et res- 
pecter toutes les opinions utiles , lors même qu'il 
letGcmsidère comme préjugés. 

Bien ne fait mieux sentir la nécessité de frayer 
la route des emplois au mérite et aux lumières , et 
d*afifermir la base de la constitution sur un excellent 
choix de magistrats , que la difficulté de fixer posi- 
tivement le code pénal, particulièrement sur les 
punitions du second ordre. — 11 n'est presque point 
de milieu ici : il faut que le pouvoir soit arbitraire , 
ou que la loi, littéralement suivie, devienne injuste ; 
ce ffA établit la nécessité , déjà démontrée , que le 
souverain se réserve le droit de faire grâce. Car , 

18. 
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plus oa moins à déterminer la mesure da ci*iiiie et 
de son châtiment ; comme le mérite, Tàge, k seie, 
les motifs, la récidive, le temps, les lieux, la 
moyens, la nécessité, les relations îndiTÎdiiQlki, 
le rang du coupable et nombres d'autres : mais il 
n'en est pas moins important que les lois détermi- 
nent d'avance la nature du crime , et le d^fré ds 
punition qu'on ne peut dépasser lorsqu'il est com- 
plet, et sans motifs d'indulgence. Tout cas non do* 
terminé par les lois est nécessairement soumis à ^a^ 
bitraire, et l'arbitraire est aussi varié et inconsé<]pMirt 
que les erreui'S et les caprices de l'esprit hunuuak 
Dans les pays où il n'y a point de code crÂminflli 
il ne peut exister ni liberté , ni sûreté civile. Le ci- 
toyen ne dépend plus de ses fautes ou de ses crimes, 
mais des degrés de lumières de ses juges , de celui 
de leur bienveillance , de leur dureté ou de leur 
compassion ; et il y a des cas où la vie, la fortune 
et l'honneur sont subordonnés à un instant ds 
fougue , d'humeur , ou de partialité ; car les tribu- 
naux n'en sont pas plus exempts que les individus. 
Chacun sent qu'il est absurde , lorsqu'on a tant de 
lois sur de petits intérêts pécuniaires, de n'en point 
avoir sur les objets de sûreté qui renferment tous 
les autres ; mais ceux qui pourraient produire la ré- 
forme sentent aussi qu'il est plus facile, plot 
agréable, plus flatteur de ne juger que d'aprèi 
leurs opinions et volontés , que d'être les servilet 
interprètes des lois. 
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et augmentera pou en trayaii : l*hommo de rang y 
•onfirtraplosquela mort même, et finira por périr 
de langueur et.de fatigue. Cette différence s'étend 
aus punitions corporelles. Outre la tache que Topi- 
nion inflige , il est malheureusement démontré 
que plus on a de sensibilité morale , plus la physi- 
que augmente, et que, dans les classes supérieui^es, 
Taptitude à la douleur est proportionnelle à l'irri- 
tabilité des fibres. — L'ftgo, le sexe, le mérite et 
lei circonstances doivent aussi nécessairement in- 
fluer sur le plus ou moins coupable d'une action. 
C'eil donc aux juqcb à balancer et à rectifier , en 
particulier , ce que la loi a de défectueux dans ses 
dispositions générales ; et combien cela n'exige-t- 
il pat de sagacité et de désintéressement ! 

Les mêmes offenses diffèrent aussi en dommage 
causé suivant les personnes envers lesquelles elles 
sont commises. Un coup de bftton donné à un 
paysan ou à un officier n'est point la môme chose. 
Le premier ne souffre qu'un peu de colère et une 
petite douleur; le second est en outre lésé dans son 
honneur , ce qui peut entraîner la perte de son em- 
ploi et de sa fortune. Il entre peut-être dans cette 
manière de voir beaucoup de préjugés ; mais il faut 
plus ou moins respecter ceux qu'on n'a pas la force 
de détruire. 

Un danger équivalent aux mauvaises lois crimi- 
nelles est celui de n'en point avoir. Sans doute que le 
concours d'une foule de circonstances doit influer 
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plus oa moins à déterminer la mesure da crime et 
de son châtiment ; comme le mérite^ Tàge, k seie, 
les motifs , la récidive , le temps , les lieux , la 
moyens, la nécessité, les relations indÎTidudloi, 
le rang du coupable et nombres d'autres : mais il 
n*en est pas moins important que les lois détermi- 
nent d*ayance la nature du crime , et le degré ds 
punition qu'on ne peut dépasser lorsqu'il est com- 
plet , et sans motifs d'indulgence. Tout cas non dé* 
terminé par les lois est nécessairement soumis k ^a^ 
bitrairc, et l'arbitraire est aussi varié et inconséqueat 
que les erreui's et les caprices de l'esprit humain. 
Dans les pays où il n'y a point de code criminel, 
il ne peut exister ni liberté , ni sûreté civile. Le ci- 
toyen ne dépend plus de ses fautes ou de ses crimes, 
mais des degrés de lumières de ses juges , de celoi 
de leur bienveillance , de leur dureté ou de leur 
compassion ; et il y a des cas où la vie, la fortune 
et l'honneur sont subordonnés à un instant de 
fougue , d'humeur , ou de partialité ; car les tribu- 
naux n'en sont pas plus exempts que les individut 
Chacun sent qu'il est absurde , lorsqu'on a tant de 
lois sur de petits intérêts pécuniaires, de n'en point 
avoir sur les objets de sûreté qui renferment tons 
les autres ; mais ceux qui pomTaient produire la ré* 
forme sentent aussi qu'il est plus facile, plt» 
agréable, plus flatteur de ne juger que d'après 
leurs opinions et volontés , que d'être les servilei 
interprètes des lois. 
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tir revenir aax crimes impunis , il en est nn 
kiB commons , dont il y a des millions de vie- 
f , qui en menacent des millions d'autres , et 
ehacune des premières prouvç autant de cou- 
«• C'est Facte d'infecter le sang humain , de 
impre tous les principes de vie., et de saper le 
eur de la postérité. Poignarder une malheu- 
I ieraît souvent une action moins criminelle 
let effets , que de lancer dans son sein un poison 
U^le y qui la fera languir dans les douleurs , 
MSfle , la honte , et peut-être la misère ; parce 
le ne pourra vaquer à ses moyens de subsis- 
, ou suffire aux frais d'une cure incertaine qui , 
néflie qu'elle réussit , produit souvent d'autres 
:, -ou augmente les infirmités de la vieil- 
li)* Ce crime devrait , par l'étendue de son 

Dans une petite ville de Lorraine , un officier de ca- 
) logeait daus une maison bourgeoise dont la jeune 
e résistait depuis long- temps à ses poursuites. Il 
îre une course à Metz , y vécut avec des catins , re- 
loins tendre et plus entreprenant. Le plaisir de la 
seconda ses instances : il fut heureux, — Le même 
8*aperçoit d^une complication de maux vénériens : 
'abord recours aux. remèdes, et fuit son amante, 
semaines après, elle l'arrête au passage. Grands 
t lui dit-elle , rendez-moi compte de mon état , il est 
r. Il était affreux en effet. On appela en secret le 
gîen-major , mais trop tard. La fureur de Tépoux 
igmenter le désastre. La femme périt , un jeune en- 
§rit , le mari fut estropié. 
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inflaence , être puni de mort , si le moment de di* 
lire où il se commet ne méritait quelque îndnlgeMi.' 
Mais , sans pousser aussi loin la sérérité , est-ce qM 
le gouvernement derrait abandonner un objet qi 
fait chaque année plus de tort réel à Fétat que diftn 
crimes capitaux ne lui en font dans le' conrs fm 
siècle? Il serait d'autant plus facile de statuer fa 
lois à cet égard , que les présomptions , les i 
et les demi-preuves accompagnent plus au moi 
délit. — Paf exemple , une fille publique décidéoMl 
infectée et qui continue son métier, doit , sansaiÉf 
motif, être considérée comme une eropoisonnems; 
elle mérite une punition grare. Celle qui étant Wh 
fcctée est accusée par serment d*ayoir commonîqrf 
son mal , doit être considérée comme convaineM. 
Et , ainsi réciproquement , graduellement du reilSi 
dont les détails nous mèneraient trop loin. 

Encore ici il faut inviter les hommes en plaee à 
statuer ou provoquer des réglemens relatifc. Oie 
épizootie ou Ja fièvre jaune méritent moins d*&ttn- 
tion que cette peste , qui nous ravage en secret, il 
qui menace nos fils ou nos neveux. Je sais persaaié 
que , dirigé avec sagesse et secondé par d*a«lrsi 
gouvememens , on parviendrait sous peu, sinon! 
extirper , du moins k diminuer très-considénAI^ 
nient cette terrible épidémie , et d'autant pins sAie- 
ment que son venin ne se communique que par m 
contact intime et volontaire. 

Un autre crime affreux , qu*il faut se coatenlv 
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.dViocuter sans espoir de le voir punir , est l'abus du 
fOUToir dans les charges publiques. De tous lee 
•iMpables, le plus criminel c'est le mauvais princeou 
b manTais magistrat qui, trahissant son honneur , 
serment , sa patrie et son Dieu , ne voit dans 
élération qu'un moyen de satisfaire son orgueil 
oa son avarice , et l'emploie moins pour la prospé- 
nlé que pour la dégradation des peuples. — Un vo- 
bor ne dérobe , pour rordinaii*e , qu'un superQu 
dont on peut se passer, ou un nécessaire momen- 
tué : sa propice misère l'y contraint communément , 
et le danger l'accompagne : il est en outre privé des 
sanliaiens de noblesse que donne une bonne éduca- 
tioD* Uassassin n'ôte le plus souvent qu'une vie in- 
difEfanente par Téquilibre des biens et des maux : il 
a^ produit qu'une douleur très-couiHe , et ne prive 
la société que d'un seul de ses membres ; crimes 
dont elle doit cependant Je punir avec sévérité.... 
Mais l'indigne chef qui réduit l'oppression et le 
(kiynliimr en système ; qui vole k ses concitoyens 
It paix, la sûreté, la liberté, la subsistance, les 
hmières , et les vertus même , qui sacrifie à son 
btérét toute autre considération ; qui, fortau-dessus 
des besoins, se laisse corrompre pour fournir à sa va- 
ille; qui vend ses capacités, son crédit , son suffrage 
1 fiDJostice , ou , pis encore , k l'ennemi même de 
la patiùc ; dont la politique enfin tend à dépouiller 
un peuple entier des premières prérogatives de 
l'homme , et des principales douceurs de la vie , et 



2((i DELITS 



k 



qui, non content' d'asservir les races présenta, 
forge encoi*c les fers des générations fatares.... ob! 
le parricide est un saint en comparaison de cet 
homme-là ! et cependant il n'est pas rare d'aroir 
de tels principes , et de les croire des plus natoreb. 
Mais comment trouver des expressions asses fortei 
pour ces crimes nationaux qu'un barbare map 
autorise , et contre lesquels l'humanité réclame de- 
puis si long-temps ? Sans parler encore de ces ëtili 
dont la constitution a la servitude pour base, com- 
ment les nations les plus civilisées ont-elles pu le 
croire en droit , pour se procurer de simples objeb 
de luxe , d'exercer la tyrannie , le meurtre et le 
brigandage dans les trois autres parties du globe? 
Gomment ont-elles pu légitimer ce commerce n- 
fàmc qui trafique de Tcspcce humaine avec plus de 
dureté qu'on ne fait ailleurs des bestiaux (i}?-~ 

(i) J*ai sous les yeux un état des proférés de ce htàm 
négoce , qui m^a été communiqué par un commis dn pV" 
mier marchand d'esclaves de Londres. — S*il est juste, J 
n*y eut, en 1709, qu'un seul vaisseau qui fit voile pour 
TAfrique sortant du port de Liverpool.En 1716 — . . . 

1723 — ... . 1730 — 15 ... . 1737 — 83 

1751 — 53 .... 1760 — 74 ... . 1775 — 83 

1780 — 96 ... . Enûn, Tannée qui précéda la guenc 
de TAmérique, il en partit 105 , qui produisirent 2B^ k 
esclaves . Bristol dut proportionnellement y ajoater h 
moitié, el Londres un quart; ce qui ferait de ces tiM 
villes seules 49,350 malheureux arrachés à leur patrie po* 
être dévoués au sort le plus cruel et le pins opposé à lev t s 
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Kftis noi coloiiiai , dit-on , ne p<)urraient te loutenir 
ms nègres et antres opressions. Eh bien ! que ces 
Qidonies périssent , et que la justice se soutienne! • • • . 
b'ëqnité et la compassion crieront-elles inutilement 

nature. Ce fléau de TAfrique n'est pas le seul; il en entraine 
Ae plus funestes encore. Ces marchands d*hommes fo- 
Bfcftiî*^"* la division parmi ces petits princes, pour acheter 
las prisonniers des deux parts. Ils sèment le germe de tous 
las TÎces , animent le père contre le fils , la sceur contre 
le firère , et c*est souvent Tami qui vend son plus intime 
SBÛjOuquile fait tomber dans les pièges des eml>aucheurs. 
On me cita quelques fragmens de correspondances qui me 
Irent. frémir. — Si on ajoute à cela les horreurs qui se 
^èOBunettent auK Indes, et que, pour balancer les effets 
4a gooyemement anglais , on mette d'un côté le bien que 
h plus heureuse des constitutions produit chez eux, et de 
.^hîttre le mal que Tadministration tolère ailleurs, j'ose 
Mettre en doute si If dernier ne l'emporterait pas. 

Les états qui sont sans colonies pourraient aussi contri- 
buer au soiûagement de cette partie souffrante du genre 
^>™«"" : le^ petits pourraient même , à cet égard , réunir 
im olijet d'économie à un d'humanité, en diminuant la 
ition des denrées de luxe , dont le débit supporte 
cet esclavage. On ne peut prohiber subitement di- 
boissons et petits secours dont l'usage est presque 
derenu nécessaire par l'habitude ; mais on pourrait les dé- 
lendre après dix ou vingt ans. Telle personne qui croit 
pooToir se servir innocemment du sucre, du café, d'épi- 
, séries et de marchandises des Indes, ne pense pas qu'elle 
a déjà bu le sang de quelques nègres , ou de quelques 
■aofragés; qu'elle tyrannise dans le Bengale, fait périr de 
Isngaear à Batavia, corrompt les mœurs dans la Guinée, 
et 6it donner des coups de fouet dans l'Amérique. 

1. 1» 
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au secours de ces niaUieareiix? N'y aort-t-U pti 
quelques grands assez grands pour s'iromortaliier 
par celle délivrance?.... Leurs douleurs , learsfert, 
leur sang reposent sur tous : du fond du désespoir 
ils crient vengeance au Ciel ; et s'il est un Dieu juste , 
doit-il la refuser? 



( 
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Ce oMt vague eit «b de œax qa^oa poaRak 
criredela langue, parce que sa agnificatâim arbi- 
traire at des plos propres à cxMDpliqiier des aolîoBf 
qall importe de rendre aussi sîmpirs qne powiWf 
— Lesmcenrs, dans leur plus grande élcndne , ne 
sont que ia vertu mise en pmtiqve. \jt Tnlgaîre 
entend oommanément sons œ terme œ qni est re- 
htif à réoonomie : au jeu , an vin , et, pins parti- 
culièrement y aox lènunes. On devrait , avec pins 
d'ezacthnde , ne désigner par œ nom qne ia partie 
des devoin dont ie$ nuances wotU trop délicates, les 
dâaiis trop variés y et les occasions tropfréquenJtes 
pour pouvoir être subordonnés à la précision, des 
kisj et qui, par là même, sont abandonnés à 
Hioonéteté pabUqœ. 

' Lit lois doÎTent ériter d^exerœr trop directement 
kor pouToir à cet égard. Elles pearent ponir le 
&qpon et Fassassin; mais elles ne peorent con- 
traindre à la délicatesse , au désintéressement et à 
h générosité. La crainte des châtimens peot retenir 
ime ame basse; mais elle ne prodoit jamais on 
bomme Tertneux : c'est Teffet de la persuasion mo- 
laie , de l'exemple des supérieurs , et de l'espoir des 
fécompeeses. Ces dernières agissent d'abord par 
Hiitérêt , la pratique se soutient par l'habitude , et 
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enfin les douceors attachées à la bienfaîsaim en 
deviennent les motifs les plus pnissans. 

Le projet souvent réitéré de rétablir l'ancianK 
censure publique , ou , pis encore , d'instituer da 
conseils des mœurs, munis du droit de contraints, 
serait aussi inutile que dangereux. La grandeur dn 
sentimens ne veut point d*entraTes ; et ces trii» 
naux ne tarderaient pas à s*ériger en petites inqa- 
sitions , dont le joug serait moins supportable qae 
celui des vices auxquels il devraient remédier. Cs 
sont les suites d'une institution à peu près semblable, 
créée par Gharlemagne, qui encore de nosjoan, 
étouffent les lumières et le bonheur dans la piHie 
la plus occidentale de TEurope. 

Une police trop sévère , qui étend son cootrAb 
jusqu'aux détails de la vie privée , aux régla de 
bienséance , ou aux récréations les plus natuiJbi 
si elle paraît contribuer au bien public p« ve 
apparence d* ordre et de tranquillité , elle le déMt 
en effet par la diminution des plaisirs qui en iMt 
partie , et plus essentiellement encore en rendsil 
timide , faible et borné ; effets ordinaires de l'eisèi 
de dépendance. 

Il est aussi des vices qu'il faut craindre detrsp 
réprimer ; comme une certaine vanité , qui rem- 
place chez le vulgaire l'amour de la gloire , et ■■• 
espèce de rusticité , qui tient à la franchise et ss 
courage. En polissant trop un peuple, on falbiblit 
Un peu de licence élève l'ame , au lieu que Tasser 
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riatement el une circonspection outrée la flétrissent. 
Hais qo*on ne craigne point d'énerrer les dernières 
daasesen formant leurs cœurs. Si un excès de poli<- 
Itase rend léger, vain, faux, minutienr, parce 
ja'elle n'est communément composée que de peti- 
tesses , de contraintes , de grimaces et de caprices , 
UM civilité firanche , ouverte, qui part de la bonté , 
ie la droiture , et qui s'exerce plutôt en vrais pro- 
cédés qu*en bagatelles , ne peut produire qae des 
MÉilimens nobles et courageux. 
- Le premier pas vers Is correction des mœurs , 
G^eil d'asservir le préjugé par Thabitude , c'est-à- 
lire , par l'éducation. Minos , Lycurgue, Platon et 
■ombre de législateurs et de monarques du premier 
scdre , en firent la base de leur politique ; et il sem- 
ble que , dans nos instituts modernes , quoique déjà 
esnsidérablement rectifiés, on n'a pas encore senti 
tonte l'énergie de ce puissant ressort , qui donne le 
■MMivement à tant d'autres. — Nos plans de réforme 
Il cet égard ont plus porté sur la science que sur la 
ViKii, et plus sur le particulier que sur le public. 
Cmt au prince à en diriger le cours général. Le père 
de famille est obligé plus ou moins de se conformer 
il l'usage , sous peine de rendre ses enfans victimes 
du contraste. — La pierre de touche d'une bonne 
édscation publique , et en même temps une des 
preuves les moins équivoques de l'intégrité d'un 
gDavernement , c'est d'avoir moins la superstition 
pour but que les vraies lumières ; de tendre plus à 

]9. 
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former Thonnéte homme que lliomiiie à taleiis , 
et de ne pas craindre darantage d*uutniire le citoyca 
sur ses droits naturels que sur ses devoirs cÎTib. 
— L'ignorance des grands principes socîaïuL àÊe nm 
des plus grandes ressources au prince , en ce qu'il 
ne peut faire comprendre ni ses Tues , ni la justi- 
fication des extrêmes auxquels la nécessilé le oou- 
traint quelquefois. 

Il serait peut-être utile d'abolir en divers pays 
l'usage de confier l'éducatton publique aux ecclé- 
siastiques, dont l'état, et plus particulièrement cha 
les catholiques , est presque inséparable d'une eer- 
taine timidité , d'un fonds de pédantisme , et d'à 
excès de circonspection (pour ne pas le nooMScr 
autrement) , qui sont plus épidémiqnes que km 
▼ertos , et dont l'influence doit , à la longue , nuiit 
à ces qualités mâles et franches qui sont les attri- 
buts précieux des nations les plus respectables. 
Qu'ils enseignent les dogmes ; mais pourquoi kv 
confier exclu8i?ementles autres branches dusavoô? 
Les abus de cet usage ont prévalu au point que , 
dans un des premiers états de l'Europe , les grands 
frais d'une école militaire ayant fait désirer des 
arrangemens plus économiques, on se déterminai 
en répartir les élèves dans diverses communautés 
de moines. Autant valait-il faire diriger les couvens 
de capucins ou de religieuses par un corps de lieu- 
tenans. — La plus mauvaise de toutes les écono- 
mies , soit pour un père , soit pour un prince , est 
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et ds taiicas , qoi , qnoiqae déooslaat d*»! 

pare, ■>■ SeoadcTMK pas moins h pm- 
pcràép«bGqae. — Ma B b eiceie iP cn t œ mofaiB'cil 
pas ÊMir à pmiqwr , Ion même qoe rintcHMi 
Toodnîl radmettre^ il fiiat être soi-même déjà biai 
dans TédidJe démérite pour savoir dittia- 
le £mx dn Trai. Hais quiconque refluerait et 

€|nece dernier doit êtHe préffiré àtoiS 
sortie titrer fierak nnaren tacite de sa propre imifr 
isance;commetontlMMnaieqni tourne laTertaci 
rîdicnle arone , en termes indirects , que son aai 
est Tile et mcprisaMe. 

Ches rhomme qui pense, la probité tient k p» 
oûer rang entre les mœors ; «rhes le Tul^re, b 
chasteté semble aroir nsnrpé ce titre. Être paék 
de macÊin ne signifie, poor l'ordinaire, autiechsn 
qne d'aroir dn tem p érament et de le satiAiff. 
* Le bi^ , dît La Bnifère , ne connaît SmÊn 
« crime qne llncontinence. » Diverses antres fd»> 
tiens sont intéressées à exagérer les principes àcrt 
c§ard ; oom me ane certaine jalousie des deiix SCM* 
particolièrement celle des époux , TambitiM is 
ramour-propre des paréos , et celui des 6aiao 
et filles chastes par nature, prudence on néceintf; 
mais plus encore la sévérité des vieillards, qVi 
outre Tenvie secrète contredes plaisirs nequ*îb pce- 
vent plus goûter, aiment à considérer comme TCrti 
leur abstinence in?oloutaire. Sans doute que sov 
nos rapports civils c*est uoe qualité bien importaair, 
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Miu (Joute qa'an père , an mari ne peuvent Tcinr». 
lager qae soof le point de Toe oominon ; «ans dMrte 
^'one ftmme , une ûlle doivent g*y confininer , 
autant par devoir qae pour leor propre bonheur ; 
mais philotophiquement il est de* vertof bien plos 
«MentieUef, aazqaeKe* il est des plasdan^ntAx de 
M pat accorder la prééminence , et c'est an l^i»- 
htearàveilleràce qœ lear dasMficati'M nesed^ 
grade point. 

Je répète ici ce qoe j'ai déjà dit aillenr» ; je prie 
de bien distinguer lorsque je parle cMume met»- 
physicien , politique ou moraliste. Sous le premier 
litre , j'analjse Tétre et le sentiment san« ret/mr sur 
las devoirs ; sons le second , je considère les rap- 
iurts de l'homme en société, abstractivement soa« 
ipia anxlob de la simple nature , indépendamment 
da lottles drconstanoes locales ; enfin , sons le troi- 
«ème, je ramène les principes généraux vers les 
rairtinna personnelles et les devoirs individuels , 
oanfimnément aux mœurs et ans constitutions déjji 
élriilica. 

Je ne suis point l'apotre de la licence . mais celui 
da la liberté, le défienscurde tons les droits et plai- 
■va dont la jouissance contribue plus au bonheur 
de la société qu'elle n'y nuit : je suis l'oppaaant de 
Umi i»éjngé ou intérêt qui se sert d'une Ciusse 
hfl^nà»m de mérites et qui confond des idées qu'il 
importe essentiellement de rendre distinctes : enfin 
je parie moins ici au particulier ou au chef de fin 
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mille qu'au souverain , au magistrat et au philo- 
sophe. 

L*amour , ses suites et ses accessoires, considéréi 
politiquement , sont une des faiblesses de l'hoauM 
qu*il faut traiter avec le plus dindulgence , et sou- 
mettre le plus au cours de la nature , de Topink», 
de Tusage et du climat. Outre la généralité de celli 
passion , le gouvernement ne doit pas perdre et 
vue que ses plaisirs font une partie essentielle 4i 
bonheur particulier, qui compose le bonheir 
public, lequel forme le grand but de toute loi: 1 
ne doit restreindre qu'autant que le maintien it 
Tordre civil l'exige absolument , et s'arrêter MB 
bornes où la privation surpasse le danger. L'o- 
trcme sévérité à cet égard est on des joogi ffm 
l'homme supporte le plus impatiemment. D'ailloM, 
les nations ne sont en grand que ce qu'est IImmmw 
en particulier: il leur faut quelques objets qàmt' 
vent d'aliment à leurs inquiétudes , et de paliiilA 
leurs peines. Lorsque ce principe de vie ne peat si 
répandre naturellement , il porte le trouble cl II 
désordre ; ou , se détruisant par l'inaction , il pro- 
duit la langueur. Cette nécessité est pins obligaloîie 
dans les positions paisibles , où le public n'est poal 
amusé par de grands événemens , entravé par h 
crainte , ou abattu par la misère. Les filles et la 
spectacles furent souvent un des moyens qui fiifo- 
risèrent la tyrannie , et qu'un patriotisme édaiié 
peut faire servir à de meilleures fins. — Ce genn 





mift ttMf^Mt fnqm^iwrti «mmc 
fclaylinMinfci'iR- 

L'objet pfÎBCW^ ÔL j«plxilM9Uf . « «jv: «^ÉrtC . 

doit éte« SmmÊK^s a %vamÈAi^Êg'jt €0» ^sol^iÉe lUt- 
llliHMS, et de v«îLer 2. j;» LtMlint <M|Ii^;4a <^ 
rfaeaie : de cène Iicmuim: o^^i^SfC «c verUiuter 041 
père ; de eene counMK: . tmi. mumuwmsii: |mm«« 
BCi enfin»; de cet «ouicMsnfeu: . jcitf 4«itt<^bu«i . 
et en partie ami «cL^nc: jiou? «cc^^tÉesif : «t «t uw 
lUarr demien . b ya^fwiswx . ¥t m#uUm. «t ! \#«ir4r 
de la focicté. 

Pour ce qoi ert «v-àei» . 1'a|#ttnMM« , «1 Uqwsik 
feo appelle fovvcBt . non» <i«fiJOiiU« i^uit L 10- 
laplé et MME eoiic^ peareui eaUMs* «cirec k» piiw 
gnmdce Terta». Saw parier de» çoiii« d«)pnir«t de 
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plusieurs héros de Tantiquité , rhbUûre des Gnn 
et des Romains nous en fournit des preuves cri- 
dentes. L'époque de leur grandeur , de leur fk- 
triotisme , de leurs lumières fut aussi celle de h 
licence à cet égard : et, sans prétendre 
contribua à cette supériorité, cela prouredu 
qu'elle ne Texclut pas. Ce ne fut point la yfAwfâ 
charnelle qui les dégrada ; ce fut le luxe , le dops- 
tisme, les usurpations et le bouleverseoient it 
principes , Tiguorance et la faiblesse qui en résil- 
tent. De nos jours (1785)9 les deux nations lesph» 
mâles , l'Anglaise et la Prussienne , sont cdks m 
cet objet est traité avec le plus d'indulgence : ft 
partout où règne une extrême séTérité , règMil 
aussi la faiblesse , la superstition , ou les trouUsi 
civils. Relativement aux classes particulièns, si 
trouve-t-on plus d'énergie , jointe à plus de déli- 
catesse , que dans le militaire , qui est la dMt 
d'hommes où la volupté a le plus de tectolHn^ 
Bien loin d'affaiblir l'espèce , comme l'epÎMi 
reçue le prétend , une jouissance sana excès b 
renforce. Qu'on se persuade que la petite fièfie 
des désirs inutiles énerve plus que leur usage d^ 
déré , et qu'une récidive de petites émotions , loiv 
qu'elle n'est pas portée jusqu'à l'épuisemealt 
anime plus l'intelligence, et soutient mieux la 
forces qu'une langoureuse insipidité. — L'exerdcc 
de toutes nos facultés est nécessaire au développe- 
ment physique , et le développement phjrsiqne «t 1 
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mécesêaire au déTeloppemeiil moral* Qm*am 
moins de diaîiiet à lliaiiianîté , moint d^tmîgawm 
à|a nature , cette dernière formera les cImmmw â fa 
fiiçon , qui est probablement la meilleore. Maii , 
•Boore ici , c'est an sonreraîn à diri^per roponos : 
le particulier ne pent qu'aux dépens de ses de- 
vtiûrsr comme citoyen , et aux risques de son bon* 
heur, s'écarter des lois et des principes reços* 

Encore un exemple : je connais pen de pays en 
Europe où le ^^ros du peuple soit ommus eoitfinent 
qpie dans la partie allemande du canton de Berne ; 
et j'en connais peu de plus forts , de plus laborieux, 
de plus firoidement intrépides , et de (4us fiiciles â 
paufci'uer. 

Qa'on ne s'imag^ point que le sexe perde k 
eette liberté. Lorsqu'elle est une exception , elle 
dégrade ; mais lorsqu'elle est générale , elle le met 
SMis ses vrais rapports. C'est plut^ l'idée du crime 
et de la bonté qui avilit que la chose méme# — ' 
Ces mêmes filles qui , du su de pères et mères , 
tmÊAeat pour l'ordinaire chaque samedi soir stfec 
leurs amans (i), et souvent pendant six mois sans 

(t) Un bon paysan se pbngnaîtde quelques défMs qu*ou 
U avait £bU dans son rer^er. Je lui demandai pourquoi 
i ne gardait pas un chien qui avertit pendant la nuit. Il 
me répondit que c^était parce que ses filles ne se marie- 
laient pas. Je ne compris pas d^abord sa réponse, et il lai- 
kt m'expliqner qn^îl en avait eu un qui était si méchant 
fA bV avait plus de garçons qui osassent escalader les 

2. 20 
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leur rien accorder d'essentiel , rien qui puisse xfw 
des suites , auxquelles elles ne s'exposent que lors- 
qu'elles sont résolues d'épouser ; car cela s'appeHe 

fenêtres. — Un autre paysan (chef de son rillage), pov 
me foire les éloges de sa femme , me disait que , du tempi 
qu'elle était fille , il n'y en avait point qui eut pins de 
{kûiÊr) r^iUemra, c'est-à-dire, de jeunes adorateurs ([à 
allaient passer la nuit avec elle. Pourru qu'ils n'aient pas 
de concurrens , ils s'inquiètent assez peu s'ils ont en des 
prédécesseurs; et cette manière de Toir est peut-être phs 
raisonnable que la nôtre. 

Encore un trait plus remarquable est le suivant, dont 
je puis attester la vérité. ~ Un homme en place asseï gé- 
néralement estimé , fut obligé , dans une course de woêt 
tagnes , de passer la nuit dans le fond d'un des vallons ki 
plus solitaires. Il logea chez le premier préposé de l'en- 
droit , homme riche et accrédité : sa jeune fille , i 
échappée aux derniers développcmens de la nature, 
blait lui avoir dérobé toutes ses grâces, sa firaicheur et si 
simplicité. Cette dernière ne l'empecha pas de remarquer 
avec plaisir , combien l'étranger lui accordait de préii^ 
rence sur ses compagnes dans un petit bal champêtre. 
Touché , enflammé , il se hâta de la feire passer par toutes 
les gradations de conquête subalterne , et finit par de- 
mander s'il ne pourrait pas venir veiller avec elle. iHfei , 
répondit la jeune fille , je couche avec une parente , mais 
je viendrai moi-même chez vous. Le soir elle l'édain 
dans sa chambre ; il crut que c'était le bon moment : ok! 
J0 noterais , dit-elle , H faut premièrement que Je dememdf 
permission à ma mère. Qu'on juge de sa surprise. — Use 
seule cloison de sapin séparait les deux chambfes : il 
entendit la fille qui, d'un ton caressant, insistait au- 
près de sa mère, qui faisait quelques difficultés , et se laissa 
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tinander Jèchen (s'essayer). Ces mêmes filles, 
avec lesquelles , dès le pi^emier abord , l'on peut 
hasarder toutes les familiarités du second ordre , 
ayec la certitude qu'elles ne s'en étonneront pas , 
et qu'elles ne verront , dans cette licence , qu'un 
oomplîpient indirect qui les assure, en d'autres 
termes , qu'elles sont assez belles pour inspirer des 
désirs (i) , ne sont point étrangéi^s aux premiers 
ornemens de leur sexe : la douceur, la bonté, la 
candeur , ces grâces naïyes , et cette fleur de beauté 
qui n'éclôt que sous la main du plaisir, répandent 

co6n fléchir. — N'est-ce pas, Fieux, dit-elle au père, qui 
était déjà couché, tu consens que Trineli passe la nuit 
t?ec M. le Major? Oh! oui, répondit le père; je crois 
qu*à un pareil je prêterais encore ma femme. — £h bien , 
va, dit sa mère , mais sois brave fille , et n'ôte pas ta jupe. 
IWneli promit , tint parole \ mais on avait oublié de dire 

qotl ne fallait pas la déranger Au reste, que Timagi- 

nation du lecteur ne suppose pas plus que la réalité. Au 
pobkt du jour , Trineli se leva vierge; elle arrangea les 
coussins , les couvertures \ prépara du café , des beignets , 
et pendant que son veilhur déjeûnait au lit , elle coupa 
«a petit morceau de son brouHpietM , ou pièce de velours 
qui couvrait son sein. Tiens, lui dit-elle, conserve ce sou- 
Tenir d'une nuit heureuse : je ne Toublierai jamais : pour- 
quoi n'es-tu pas d'uu rang à pouvoir m'appartenir ! 

(l)' Elles exercent assez généralement à cet égard un 
patriotisme assez singulier. C'est que l'étranger , et plus 
particulièrement Thommc de condition , trouve plus d'obs- 
tacles ; mais s'il ne parle pas la même langue, il est entiè- 
rement exclu. 
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leurs charmes autour d'dies. Chaque sexe est à n 
place : Tun est doux , tendre , timide , i^raGÎeiu : 
l'autre est fier , hardi , passionné : et tous den 
connaissent moins ce fonds d'inquiétude qui , dm 
le premier , se change en esprit de tripotage , d 
chez le second , en esprit de minuties , on #n ftr- 
mentation dangereuse. 

Il y a des districts où , sur yingt jeunes filki 
qui se marient , il y en a au moins treize qui soat 
grosses avant la cérémonie. Cette connaissancs 
préliminaire prévient de certains mécomptes, d 
garantit de la stérilité. Une fois devenues femmes, 
elles n'en sont pas moins fidèles. Le premier ftu 
est jeté des deux paiis ; la curiosité est émoussée : 
d'ailleurs , il y a dans chaque chose un fonds de 
raison que l'instinct dicte, et que l'intérêt réci- 
proque soutient. En outre , le célibataire , qui se 
satisfait ailleurs avec autant d'aisance , plus de 
plaisirs , moins de dangers , est peu tenté d'usurper 
les droits des maris. 

On admet comme une chose démontrée que le 
libertinage nuit à la population. Cela peut état 
dans la classe des grands , et le mal serait moiii 
considérable qu'on ne pense. Mab chez ces mêmes 
paysans , cela semble la favoriser : telle fille , tel 
homme qui auraient de la peine à se résoudre ai 
mariage , veulent bien hasarder un plaisir certâi 
contre un nœud qui ne Test pas. Cela lère en outre 
les difficultés qui pourraient venir de la part des 
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(Nurens : car , quoique la loi , à la rigueur , ne cou- ^ " 
tnûgne qu'à prendre l'enfant , il est rare que le 
père , lorsqu'il est du même rang , ne consente à 
épouser là mère , par cette même impulsion de 
iiîsoB universelle qui préside en secret au gooyer- 
■emenl des humains , et qui se fait sentir avec plus 
de ibrce chez l'homme de la nature que ches 
llioinme du monde. Nous avons des paroisses où , 
depuis vingt , trente ans , et peut-être davantage , 
3 a^ ^ P^.^ ®^ d'enfant illégitime , quoique , de 
Paveu de leura ministres (ou curés) , il est rare 
qpi'ils bénissent des mariages dont l'épouse ne soit 
déjà enceinte. 

Notre capitale offre un contraste bien frappant 
k cet égard. Il n'y a pas en Europe de filles plus 
r ée er vées que nos filles du premier rang, et il 
QQwient à cette différence de relations que cela 
Mil ainsi : cette réserve s'étend jusqu'à la pruderie, 
dhâvlant plus remarquable , d'autant plus néces- 
saire qu'il y a peu de pays où le sang soit plus 
biua , et le commerce entre les deux sexes plus 
Wbn. On ne voit nulle part le même âge se fi^ 
qMOter toujours sans mélange , et où des coteries 
nombreuses, formées de jeunes personnes de 
fDÙnze à vingt ans , et en partie dje jeunes officiers 
de divers services, n'ayant de surveillantes qu'elles- 
mêmes , et où l'on aurait cependant de la peine à 
citer quelques exemples de galanterie décidée , ou 
même d'une réputation équivoque , quoique cela 

30. 
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soît iDoîiis rare chez dos femmes mariées , pov 
lesquelles cela devrait Tôtre davantage. — Dam de 
pareilles coteries , on ne cesserait ep France de 
voir des accidens et des mariages forcés ; mais cho 
nous, le libertinage d*un sexe, la firoideur de 
Fautre , et encore plus la fierté et Fesprit politi(|i^ 
des deux , les garantit des écarts. — Un bomme 
qui dispose d'une foule de jeunes beautés campa- 
gnardes qui se rendent aux premières attaqvsi, 
n*aime pas , au risque de sa fortune , de son rqioi, 
souvent de sa vanité et de sa paresse , hasarder di 
longs soins , dont les succès mêmes lui donneraNil 
plus de ridicule que de gloire , et plus dfi pcÔMi 
que de plaisirs. Il se borne à la gaieté , ne voit la 
femmes que par récréation ; et sans doute il bà 
mieux. — Le défaut de mœurs d'an côté les prs- 
tége de l'autre ; et le mal qui résulte des fimilit 
rites subalternes , n'est pas à comparer à celui fv 
produirait la désunion des époux , et aati*es dciv- 
dres de familles. 

Cette rareté de galanterie n'est cependant poim, 
comme on le suppose quelquefois , la premicre 
cause de cette sécheresse de ton de société qt*si 
nous reproche : il en est diverses autres qui doi- 
vent y contribuer plus directement. D'abord, Pi- 
prêté du climat , qui , quoique très-sain , dosK 
une fibre dure et un sang épais , qui produisit de 
tout temps un peuple froid , lent et flegmatiqte 
(que Ion considère nos paysans , il n'en est poist 
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li se distinguent mieux par ce caractère) : entoite 
vire orgueil , qui est une de nos £iiblesses les 
os communes , et qui est passé en proverbe chet 
m voisins, qui nous désignent sous le titre de 
lùse Berner : Tusage très-nuisible de ne se voir 
l'entre personnes à peu près de même âge et 
ladition , ce qui admet moins de ressort et de va- 
été; la forme de notre constitution, qui nous 
lange presque tous en rivaux , et qui par là même 
XilvLt Tamitié , fait naître l'envie en secret , la mé- 
sance en particulier, et cette extrême circon- 
lection en public , si funeste au génie , au senti- 
ent et à Foriginalité : de plus , ce contraste de 
luvoir et d'impuissance , de grandeur et d*infé- 
u*ité , d'idées de capitale et d'esprit de petite 
Ue ; cette habitude des affaires où l'on est sans 
sse forcé d'étouffer l'esprit et l'imagination , 
>ur ne décider qu'avec exactitude et une soigneuse 
ntear, ce qui forme à la longue une raison froide 
. timide , qui ne s'exprime et n*agit qu'avec les 
rmes et les pas comptés de la jurisprudence : 
outons le manque de loisir des premières classes, 
li ne permet plus , à un certain âge , de cultiver 
s études philosophiques , ou les qualités d'agré- 
ens : les soirées sont le moment de repos de 
lomme d'affaires , elles sont le moment d'action 
s l'homme du monde : enfin , la dépendance de 
mode , qui échange peu à peu notre simplicité , 
)tre vigueur et notre bonhomie contre les bril- 
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lans ridîciiles de nos Toinns , el qui noos place 
sans cesse sons un jour qnî n'est pas le nôtre. — 
Un Suisse qui Teut faire le petit -maUre peut être 
comparé à un ours qui , oubliant sa fi>rce et sa pe- 
santeur , voudrait imiter la TÎTacité , les grimaces 
et les gentillesses du singe. Que le premier se coft- 
tente de perfectionner les dons qu'il a reçus de h 
nature , il sera fort supérieur an dernier ; mais fH 
veut absolument le prendre pour modèle , il des- 
cendra fort au-dessous du singe même. 
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ches pous yêtemens , et il est cependant prot^bk 
qu*un peu de délicatesse à cet égard , jointe an 
douceurs des aisances domestiques , sont utiles k k 
santé du corps comme à celle de Famé; sortoit 
lorsque Thabitude, altérant le naturel, a changé k 
superflu en nécessaire. 

L^indulgence doit certainement s'étendre JM- 
qu'aux plaisirs de la sensualité et dn désir deplaîit, 
dès qu*il n*y a point d*abus (i). Il est on œrtaîi 
épicurisme de la raison dont les plabirs sont dél- 
cats , les frais peu coûteux , et qui peuvent s'alliv 
avec la plus grande vigueur de caractère. Ce n'est 
pas celui-là qu'il &ut craindre. 

Le luxe est plus particulièrement tonte dépaMi 

(i) Que nos femmes relèvent leurs agrémens p•rfef^ 
cours de Tari , dès qu*elles emploient plun de goûtqieir 
faste , cela est très-rnisonnablc. Qu^elles aient dans lai 
uu certain meuble à trois pieds j il 6gure très-déi 
parmi les omemens de toilette, et il y a peu de attkc- 
tcurs qui n'aient pas quelquefois eu lieu de regretter f* 
Tusage n'en fût pas plus commun. Que les homoMi « 
parfument , si ce plaisir innocent les récrée ; les yuhm 
de la rose et de la lavande valent bien Todeur de la ti 
piratiou , à moins que ce ne soit celle de la femine qa*i 
aime. Qu'ils portent même des gants en été ; cela 
le tact , dont les plaisirs sont réciproques , et il 
d'ailleurs pas plus étrange dliabillcr la main que le bcas* 
Tous CCS petits raffînemens partent moins de la vaoili 
que de la délicatesse , et celui qui les bUme arec trop éi 
^évérité ou y attache trop d'importance , proare 
combien son esprit d'observation est mioutietiz. 
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blés puissances des Assyriens , des Perses . des b- 
diens , des Romains, des Chinois, et nombre dW 
tres Tarent renversées par de prétendos barbmi 
qu'ils méprisaient , et qui forent en partie sobji- 
gués à leur tour , en adoptant le luxe de kurs 
qnétes. — Qu'on rende nn peuple intrépide, il 
riche quand il voudra Tétre ; qu'on le rende mt 
ment éclairé , il joindra l'art à la force , la proUé 
aux lumières , et la modération à l'aisanoe. — Qe'ii 
ne perde jamais le courage de rue ; qu'il soit m 
des principaux objets d'éducation, et lorsqu'à* 
heureuse tranquillité politique ne permet pas de 
Texercer contre l'ennemi de la patrie au-dehsn, 
qu'on le prépare à réprimer le despotisme et b 
usurpations au-dedans, ou en particulier, qi'si 
l'exerce à vaincre la douleur, à mépriser kske 
soins fantastiques , et à supporter les miêères dsb ] 
vie ; il y aura toujours assez à combattre. Un hoSBt 
constamment habitué à la mollesse et à toolaïki 
petites aisances , est certainement moins 
pour divers états , et particulièrement pour le 
taire : les privations , la fatigue , et l'a 
qui en résultent , commencent pour loi long-lHip 
avantqu'ils soient sentis par d'autres plot end 
et de cette observation individuelle l'on peol 
dure au général. 

Les auteurs qui ont cité des exemples poor 
ver que les nations très-fastueuses pouvaient état 
très-belliqueuses, n'ont envisagé qu'ooe seule éps- f 
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qae^ au lieu de jeter un coup d*œil sur l'histoire en 
général. Ils n*ont point considéré qu'il était impos- 
sible que le luxe en lui-même f&t un moyen de dé- 
fense , et que ce n'était pas par les richesses qui le 
soutiennent , ou« par les lumières qui pouTaient 
l'accompagner, que cette supériorité d'armes fut 
obtenne. — Ceux qui ont voulu prouver par d'au- 
tres exemples , qu'il ne favorisait pas le despotisme , 
rinégalité des fortunes , la décadence de l'agricul- 
tnre , et la dépravation des mœurs , en multipliant 
les besoins , en portait la cupidité à l'extrême , ont 
seulement démontré une maxime aussi vraie que 
triviale : c'est qu'il rCest point de règle sans excep- 
thn. Au reste', lorsqu'on examine un objet quel- 
conque, il ne faut pas faire abstraction de tous les 
autres « et lui attribuer en entier ce qui est le pro- 
dnit du concours de plusieurs. — Le luxe est certai- 
nement un des objets de première influence ; mais 
U n'est pas le seul, et ses efTets peuvent être modi- 
lés à l'infini par une foule de rapports très-compli- 
qués. D'ailleurs , ilfaut bien observer que ses suites 
les plus funestes se font moins sentir à l'époque de 
son plus grand éclat , qu'à celle de sa décadence , 
dont l'excès du premier amène nécessairement dans 
peu la seconde. Ses avantages sont toujours pré- 
caires et ses jouissances encore moins réelles que 
courtes et dangereuses : elles versent infailliblement 
dans le sein national des germes de corruption^ de 
besoins , de regrets, d'inquiétudes et d'avilissement. 

2. 21 
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Une recherche essentielle, ayant d'apprécier les 
effets da luxe relatifs aax divers peuples en parti- 
colier , c*est de savoir s'il s'exerce snr des objets.da 
produit da sol et de l'indastrie du pays, oa s'il tire 
ses objets de l'étranger. Ce dernier est assez géné- 
ralement reconnu comme très-nuisible : il ne peat 
qu'établir un commerce onéreux , destructif de 
l'équilibre entre l'exportation et l'importation , qui 
privera peu à peu du nécessaire une partie du pu- 
blic , pour fournir à la vanité de l'autre , et qui doit 
amener à la longue la misère , l'oppression au-de- 
dans , et la dépendance du dehors. 

Une remarque importante relative au commerce 
en général , et que les états qui se fondent dessni 
ne doivent jamais perdre de vue , c'est que les ri- 
chesses qui en proviennent sont toujours précaires. 
Les besoins et les relations changent, l'industrie 
s'étend , la concurrence se multiplie , de nouvelles 
branches se découvrent ; et si ce commerce baisse, 
ce qui peut arriver subitement par les mauvais suc- 
cès d'une guerre ou d'autres malheurs , une foule 
de familles qui en subsistaient tombent dans la mi- 
sère , et ont d'autant moins de ressources pour s'en 
tirer, qu'un des effets les plus communs des manu- 
factures en général et des arts sédentaires, c'est 
d'affaiblir l'espèce humaine , surtout dans les pays 
où elle ne se renforce pas d'un autre côté , comme 
par l'état militaire ou par la marine. — Les manu- 
factures qui doivent le plus s'encourager sont celles 
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de cousommation intérieure, et de première néces- 
sité. Ce n'est pas en accordant des privilèges trop 
exclusifs qu'on y parvient : cela étouffe la rivalité, 
et par-là même l'industrie. Il y a des moyens plus 
sûrs et plus équitables. 

Celui de défendre absolument l'entrée des. den- 
rées ou marchandises étrangères semble être un des 
meilleurs encouragemens ; mais , chez les peuples 
riches , il faut que cette défense soit inébranlable , 
que les contraventions soient au rang des crimes 
capitaux, et qu'on s'efTorce de les couvrir de tout le 
mépris public : car il arrivera nécessairement que 
ces denrées et ces marchandises monteront à un 
prix supérieur à celui des peuples voisins , dont on 
ne pourra soutenir la concurrence , parce que la 
main-d'œuvre est plus ckère, ce qui est assez indif- 
férent ; mais si la défense se lève subitement , c'est 
une digue qui se brise et qui submerge ; les pro- 
duits étrangers entrent de toutes parts, l'argent 
t'écoule , parce que chacun préfère de payer au plus 
bas prix ; l'agriculteur ou les marchands indigènes 
ne peuvent plus se soutenir , le manœuvre et l'ou- 
vrier ne reçoivent plus le même salaire, et ne sa- 
vent pas d'abord conformer leur dépense à cette 
diminution : de là naissent le désordre , la négli- 
gence, la misère, le mécontentement, les troubles. 
— Ce qui prouve de nouveau que, travailler à faire 
d'un peuple aisé un peuple opulent , est souvent lu 
manière la plus sûre de le conduire vers sa ruine. 
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Entre toutes les branches de rlchetiet, ragricnl- 
tare perfectionnée est toujours la base la ploi solide. 
Elle ne peut jamais être portée trop loin, en ce qne 
la population même s'augmente presque en propor- 
tion du produit et en général du bîoi-étre. Le 
prince qui ne peut étendre ses frontières , peut aug- 
menter sa puissance dans le centre de ses états. En 
politique comme en morale, il faut autant que 
possible chercher les sources du bonheur en soi- 
même , et ne se confier que le moins qu'on peut aux 
vicissitudes des circonstances extérieures. 

Il est une source des plus communes , des plus 
directes , des plus importantes d'abondance pu- 
blique , de richesse nationale , et de vertus popu- 
laires , à laquelle les politiques n'ont pas £iit asses 
d'attention , et qu'ils n'ont point traitée avec tonte 
la dignité et Tétendue qu'elle mérite ; ce sont les 
dispositions plus ou moins laborieuses d'un peu- 
ple , et les moyens de les cultiver ou de les faire 
naître. — Qu'on parvienne seulement dans une 
province à faire travailler dix mille agriculteurs on 
manufacturiers utiles qui ne travaillaient pas , on 
qui s'occupaient à former ces jolis petits riens dont 
se nourrit le luxe : qu'on suppose que chacun 
gagne vingt sous par jour, et qu'il n'y ait que 
soixante-cinq fêtes par an ; leur gain annuel , et 
par-là même Taugracntation vraie d'abondance 
publique sera de trois millions de livres : ils ga- 
gneront même beaucoup plus , car le propriétaire 
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)ui s*e£forceiit de corrompre le goût , . parce que 
phis il varie et se surcharge , plus il y a de travail 
ei de gain. 

. Il est peut-être nécessaire, pour arrachera sa 
barbarie et à son indolence un peuple paresseux,dur 
Bl grossier, de favoriser un certain luxe. Il est pos- 
sible que ce soit la position actuelle de la Russie ; 
mais encore faut-il éviter ici une méprise dange- 
reuse. Ce n*est pas le luxe de vanité , c*est le luxe 
d^akance qu'il faut protéger. Le premier corrompt 
rÎBtelligence et la grandeur d'ame, le second peut 
i^ier les deux , et à cet égard , il semble que le 
piÀt -anglais mérite la préférence , en ce qu'il paraît 
plus que nul autre admettre pour principe , de ne 
point séparer le solide du brillant , l'utile de l'agréa- 
ble : il excelle dans le bien fini et le direct au but; 
Dais il est moins lîeureux dans le léger, le gracieux, 
et ce tact délicat de convenance , d'harmonie et de 
beautés de formes qui distingue le goût français, et 
lèsent mieux qu'il ne se définit. 

Lorsque , sur des objets extrêmement compli- 
qués, il est difficile déjuger en grand , il faut des- 
cendre au particulier, et conclure par analogie au 
général. Veut-on apprécier l'effet du luxe , il n'y a 
qu'à le considérer dans la comparaison de deux mé- 
nages à peu près d'égale fortune , l'un desquels s'y 
livre , et l'autre s'en abstient. Cette comparaison 
sera d'autant plus exacte que l'état n'est proprement 
qu'une grande famille. La vanité deviendra bientôt 
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à ces deux points essentiels , pendant que les for- 
mes de convention varient sans cesse ; parce qa*eUei 
ne reposent que sur les idées fantastiques d'an beaa 
imaginaire^ Dés qu'on donne dans romement, jainaii 
rien n*est assez parfait. Un homme de goût , comoN 
un monarque, ne devrait rien porter de façonné m 
de recherché , à moins que ce ne fût un chef-dW 
vre dans son genre : mais dés qu*il est uni, il «( 
de mise, et se pare par lui-même (i) . 

Le vrai goût est moins arbitraire et moins vagie 
qu*on ne pense ; il est asservi à des lois assez po«- 
tives, dont une des premières est, que cha|it 
chose soit sans superfluité , et des plut propres k 
remplir le but auquel on la destine : toute déoûn* 
tion doit réunir un objet d'utilité. — Tendre imc' 
tifler le goût d*un peuple , est un des moyens it 
perfectionner son intelligence. Il est étonnantes» 
bien cfette justesse sur de petites choses influe sir ^ 
plus essentielles. — Ce sont en partie des artiilH 

(l) J*en éprouve Tcflct en partie sur moi-même : j*^ 
mirais autrefois diverses décorations en usa^e dans ma pa* 
trie; mais depuis que j'ai vécu dans les capitilet les pi» 
somptueuses , et vu en détail les palais des plus ftUÊk 
princes, je trouve tout cela d'une mesquinerie dégoût 
Cela fait sur moi à peu près le même efiet que 
sur Tceil de nos éléganê uue prure petit^meni bou r ^mm; 
ou, sur celui d'un peintre, les grossiers barbouillages doot 
nos paysans décorent l'extérieur de leurs maisons ; pendait 
que la nimplicité , jointe à la propreté , au lieu d'avoir 
perdu, me paraissent toujours plus l>elles. 
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qui «^efforcent de corrompre le goût , . parce que 
plus il Tarie et se surcharge , plus il y a de travail 
ei de gain. 

Il est peut-être nécessaire, pour arrachera sa 
barbarie et à son indolence un peuple paresseux,dur 
€l grossier, de favoriser un certain luxe. Il est pos- 
sible que ce soit la position actuelle de la Russie ; 
mais encore faut-il éviter ici une méprise dange- 
reuse. Ce n'est pas le luxe de vanité , c'est le luxe 
d'aisance qu'il faut protéger. Le premier corrompt 
rintelligence et la grandeur d'ame, le second peut 
s*aUier les deux , et à cet égard , il semble que le 
godt anglais mérite la préférence , en ce qu'il paraît 
plus que nul autre admettre pour principe , de ne 
point séparer le solide du brillant, l'utile de l'agréa- 
ble : il excelle dans le bien fini et le direct au but; 
mais il est moins Heureux dans le léger, le gracieux, 
et ce tact délicat de convenance , d'harmonie et de 
beautés de formes qui distingue le goût français, et 
se sent mieux qu*il ne se définit. 

Lorsque , sur des objets extrêmement compli- 
qués, il est difiicile déjuger en grand , il faut des- 
cendre au particulier, et conclure par analogie au 
général. Veut-on apprécier l'effet du luxe , il n'y a 
qu'à le considérer dans la comparaison de deux mé- 
nages à peu près d'égale fortune , Tun desquels s'y 
livre , et l'autre s'en abstient. Cette comparaison 
sera d^autant plus exacte que l'état n'est proprement 
qu'une gi^ande famille. La vanité deviendra bientôt 
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le caractère dominant de la plus fattneiiie de en 
maisons : on y Terra augmenter le dégoAt da tn- 
▼ail, le penchant vers la sensualité et les dissipt- 
tions friToies. Un ton impérieux y régnera (i), rm- 
férieur aura l'œil mécontent, le chef Tair ennayi 
On y craindra peu le blâme, mais beanooopb 
ridicule; la raison y sera proscrite, le bel esprit 
encensé ; le grand , le fort , le noble , n'obtîeodn 
qu'un étonnement stupide ou un mépris afièdé, 
parce qu'il humilie les petites âmes, et qu'ellsi 
dissimulent le respect qu'il leur inspire. Les sciiK 
mens de la nature seront étouffés sous ra£Feciatîoads 
ceux de l'usage : on sera pauvre au milieu der«p«* 
lence, parcequeles besoins iront toujours au-delàda 
revenus. L'avarice percera à travers Fétalage : si 
dépensera beaucoup ; ou ne donnera rien , et «i 
lésinera sur des misèi^es. On éprouvera an défsÉ 
et une inquiétude secrète , parce qu'en s*éloifMl 
du vrai on est toujours déplacé : la fuite de ssî* 
même et de l'ennui sera le principal soin ; les récrét* 
tions les plus frivoles se changeront en occupalisM 
graves : le cœur se fermera à la compassion, ilfr^ 
mira au mot d'égalité ; et de fausses idées de 



(i) Un des luxes les plus nuisibles est celui qtd étale 
cette foule de valet» et de sous-employés en divers genres, 
qui surchargent Tétat de leur entretien , sans lui rien do» 
ner en retour , et en corrompent plutôt les mœurs par II 
communication des vices que font naître chez eux Toifi- 
veté et la servitude. 
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fieur repousseront la confiance et rattachement de 
leurs enfans mêmes : lear éducation sera négligée 
|Mur économie, ou plus portée Ters lestalens brillans 
que vers les qualités solides, pins vers les objets lucra- 
tàSà que vers ceux d*honneur ou de mérite , et leurs 
principes de morale seront renfermés dans le pré- 
cepte , qu'il faut faire fortune. Cependant , lorsque 
dans un moment décisif on pouiTa l'assurer pour 
toujours par quelques légers sacrifices, Tégoïsme 
et les besoins de faste s*y refuseront. Le fils man- 
quera un emploi qui demandait une légère avance ; 
la fille ne se mariera pas faute de dot , ou , en la 
mariant , Fargent \ le nom , le crédit seront les seules 
qualités de Tépoux.... Heureux si l'excès de dépen- 
dance et de misère ( car elle peut s'allier avec les 
richesses ) ne force pas en secret les enfans à dési- 
rer la mort de leurs pères , souhait monstrueux qui 
M dégrade que trop souvent la nature humaine ! 
Mais lors même qu'ils meurent , leur fortune en 
partie consommée dans le faste , ne laisse qu'un fol 
orgueil , de petites ressources, et le souvenir d'un 
éclat qui n'est plus. Ses vices se propagent , l'ame 
s'avilit sous le besoin; ils dédaignent de descen- 
dre d'un degré pour subvenir à leur subsistance : 
la famille se dissout de plus en plus , et se consume 
enfin en maudissant ses ancêtres , et faisant d'inu- 
tiles efforts pour regagner leur splendeur, ou , pis 
^core , elle se dégrade jusqu'aux crimes par va- 
tiité. 
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Coinpai*cz cette aatre maiioD , à iravert la liin- | 
plicité de laquelle percent Taîsance et le conteole- 
ment intérieur, doux fruits de Tordre et de la mo- 
dération. Un domestique peu nombreux , qui , sw 
air, sans faquinisme , conserve encore une pailii 
de la rusticité de son premier état , y sert laboriai- 
sement et avec aflfection des maîtres exacts , mib 
bons, Qfénéreux , qui veillent sur leurs mœurs, sV 
téressent à leur bien-être , à leurs plaisirs méaie, 
et ne les abandonneront pas dans leurs maladies os 
dans leur vieillesse. Gomme Ton n'en change qic 
pour de très-fortes raisons, ils regardent leur por- 
tion comme un état fixe , et considèrent comme leir 
propre intérêt celui de leur maître. — Les jo«n 
s'écoulent paisiblement entre le trayait el des ré« 
créations simples , dont la bienfaisance , sootaMt 
par Téconomie , est souvent la principale. Le pUiir 
sème ses fleurs sur un fonds d'estime et d'ffir'i 
réciproques : la famille est une société d'amis, IW 
pour leur défense et leur bonheur commun , cl b 
perspective d*un heureux avenir contribue encoiv 
à égayer le présent. Les cnfans élevés sous l'exstt- 
pie du courage , de la générosité et des sentioNti 
religieux, attendris par les douces impressions (k 
Tamitié et de la confiance , prémunis de boifl^ 
heure contre les besoins imaginaires , et persuadé 
que le bonheur dépend moins de la manière doit 
un s*y prête ; ces enfans ne se croiront jamais dé- 
placés : ils estimeront comme honorable tout ilâ 
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ivet aux principe! do gooTemeoieiil , qtu , dans 
I dernières , sont la vertu et régalité. — Lei mo» 
rekies , dit VLimieK\mea^Jinis8enit par la pou» 
Hié; les républiques par le hixe. Celles de la 
•èee , où il 7 en avait le moins , farent aussi 
Des qui survécurent aux autres ; et l'histoire gêné- 
le de leur décadence prouve qu'une subite ang- 
BBtatîon de £ai8te fut ordinairement Tavant-cou- 
or de quelque crise funeste. 
Divers petits États modernes ont reconnu ce 
Dger 9 et le combattent par des lois somptuaires. 
lia ce n'est pas en prohibant des garnitures , des 
iffares « des poches et autres pompons plus pa- 
If que dispendieux, qu'on remédiera au mal. 
ffqne la gangrène est à un certain point , tout 
Uiatîf est inutile : il faut couper au vif. C'est en 
iwidfint l'usage des grands objets , comme toute 
9, toutes façons hors l'unie , tout changement de 
plie k mesure qu'elle naît , toutes couleurs , hors 
^^prioiitives , ou plus généralement encore , tout 
^|lû est de produit étranger , hors les objets du 
BOiier nécessaire , ou ce que l'usage a rendu tel 
pr la santé : c'est en motivant l'édit de réforme 
■ft lea rapports trop abstraits , ni leur influence , 
I peuvent d'abord être saisis par le vulgaire , qui 
r voit qu'une sévérité pédantesque , et une con- 
amte despotique : c'est en déclarant dans le préam- 
sle qu'on reconnaît comme mauvais citoyen 
ttoonqne cberchera à éluder la loi par des voies 

2. » 
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surplus restime et les consolations attachées à h 
bienfaisance. — D'ailleurs , ne tous méprenez pu 
sur Tefiet de ce faste : il en impose àmoînsdefe» 
qu*on ne pense. ^Auprès des plus raisonnablail 
n'est qu'un ridicule et qu'une enseigne pnUîqv 
de la yanité de celui qui l'expose : divers antres ei- 
ractères , comme le prudent , l'économe , Farac, 
et surtout l'ame honnête , vous plaindront sur It 
peu d'intelligence que vous mettez dans l'emploi di 
▼os richesses. 

Il est aussi un certain luxe d'esprit, dont il te 
se garder , parce qu'il est un des premiers oom^ 
teurs de la raison. Cette manie de faaz-brilbMl, 
qui est une des grandes faiblesses de notre sièek, 
commence à pénétrer jusque dans les demicn ie> 
fuges-dela simplicité. — Il est un peuple raisonaabki 
mais dont le cœur est froid , l'imagination kntet 
auquel on pourrait dire : Rappelez-Tous quevHM^ 
cétres passaient pour le peuple le moins spirilMlf 
mais pourle plus brave, le plus fidèle, le plat îi 
et le plus patriotique : ce sont là les qualités qvi 
sont propres ; dès que tous chercherez à vont 
tinguer par d'autres, vous vous rendrez inati 
ridicules , et perdrez vos attributs les plus 
tables. 

C'est surtout dans les républiques , et plos pst^ 
culièrement dans les petites , qu'il importe de dé- 
truire le germe des fausses distinctions , en pariail 
du principe reçu , qu'il faut que les lois soient r^ 

i 
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latÎTet aux principes do urooTememenl , qui , dans 
ces dernières , sont la vertn et Té^ité. — Lbè mo» 
marchies , dit MoDtesqaiea,^/&ii>5en^ par la pou» 
wreîé; les républiques par le luxe. Celles de la 
Grèce , où il y en avait le moins , furent aussi 
celles qui survécurent aux autres ; et Thistoire géné- 
rale de leur décadence prouve qu'une subite aug- 
mentation de faste fut ordinairement l'avant-cou- 
renr de quelque crise funeste. 

Divers petits États modernes ont reconnu ce 

danger » et le combattent par des lois somptuaires. 

Mais ce n'est pas en prohibant des garnitures , des 

ooiffiires , des poches et autres pompons plus pa- 

rans que dispendieux, qu'on remédiera au mal. 

Lorsque la gangrène est à un certain point , tout 

palliatif est inutile : il faut couper au vif. C'est en 

défimdaDt l'usage des grands objets , comme toute 

soie, toutes façons hors l'unie , tout changement de 

iMide à mesure qu'elle naît , toutes couleurs , hors 

ks primitives , ou plus généralement encore , tout 

es qui est de produit étranger , hors les objets du 

premier nécessaire , ou ce que l'usage a rendu tel 

pour la santé : c'est en motivant Tédit de réforme 

dont les rapports trop abstraits , ni leur influence , 

Ho peuvent d'abord être saisis par le vulgaire , qui 

Q'y voit qu'une sévérité pédantesque , et une con- 

Uainte despotique : c'est en déclarant dans le pi*éam- 

hule qu'on reconnaît comme mauvais citoyen 

Quiconque cherchera à éluder la loi par des voies 
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caoMs de rindîgence ou le manque d'emplob «Ûa 
pour les indiridus. Tant qn'il reste des objets es- 
sentiels à remplir , tout homme employé à des sn- 
perfluités est une espèce de toI ùât à l'état, en oe 
qn'au lien d'ajouter à Tordre et à l'abondance pu* 
blique par les fruits de son trarail , il les dimiim 
en fomentant l'esprit de vanité , et la surcharge de 
l'entretien d'un fainéant de plus. 

Mais , s'écriera une ame £iible avec un eils» 
rieur de prudence... : On ne peut cependâBd 
pasii.,,. Non , c'est yrai , lorsqu'on est soî-méiM 
▼ain , et qu'on est plus effrayé de déplaire à unp» 
tit nombre que flatté de servir le général. Le dan- 
ger des changemens est toujours le refrain im 
âmes timides contre tout projet de réforme , comai 
la loi de la nécessité est ordinairement celui de cen 
qui désirent des innovations. Nos ancêtres , dîseÉt 
les premiers , s'en contentèrent ; pourquoi ne mm 
en contenterions-nous pas? Cette maxime trivials 
renversa souvent les projets les plus sages : mais Oi 
ne pense point que si nos ancêtres avaient toujowl 
raisonné ainsi , nous serions encore esclaves et 
païens , puisqu'ils auraient conservé leurs tyrans 
et leur ignorance. — Ua des malheurs de rhomine 
médiocre est aussi de croire impossiUe toute exé- 
cution qu'il se sent lui même incapable d'amener à 
bien , et de croire que le monde doit nécessairement 
suivre le cours qu'il lui a vu prendre dans le pedtcoîn 
qu'il habite , et depuis le peu d'années qu'il existe. 
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qo'on payait à FouTrier étranger répandra le bien- 
être et Tactivité dans les ordres mixtes , déjà trop 
privés de ressources. — L'oppresseor deviendra 
moins avide , parce que ses désrrs auront plus de 
bornes : Tbomme vain deviendra fier , et le vrai 
mérite s*élevera plus facilement sur les débris de 
eelni de convention. — Le citoyen aisé se croira 
ricbe , le pauvre sentira moins sa misère lorsqu*il 
sera moins injurié par Téclat trompeur de cette dis- 
tance apparente. Le peuple , moins ébloui , devien- 
dra moins rampant , moins vil : il osera croire 
qiill tient aussi un rang dans Thumanité. 

Tels sont en partie les avantages que peuvent 
produire les entraves mises au luxe. D*un côté, 
dil-on 9 il donne du pain à une foule de gens qui 
sans cela ne pourraient vivre. Sans doute qu*on 
doit des égards à leur position ; sans doute qn*on 
doit chercher à leur indiquer d^autres ressources , 
M ne les priver des actuelles que dans un terme 
éloigné et fixé d*avance. Mais aussi, pourquoi la ise- 
t-<Mn ouvrir devant eux ces routes de précaires 
subsistances ? pourquoi permet-on que tant de mil- 
liers d'hommes consomment leur vie dans des oc- 
cupations si minutieuses, si opposées à leur nature, 
et ti peu favorables au bien public ? Il semble que 
tant qu'il y a des tenues incultes dans un pays ( et 
quel est celui qui n'en a pas ? ) il est démontré 
qu'il n'est point trop peuplé ; et c'est dans quelque 
vice d'administration qu'il faut alors chercher les 
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causes de rindig^ence bu le manque d'emploîs atiki 
pour les indîridus. Tant qu'il reste des objets es- 
sentiels à remplir , tout homme employé à des sa- 
perfluitës est une espèce de roi fait à Tétat, en es 
qn*au lieu d'ajouter à l'ordre et à l'abondance pa* 
blique par les fruits de son travail , il les dinûms 
en fomentant l'esprit de ranité , et la aurcharge ds 
l'entretien d'un fainéant de plus. 

Mais , s'écriera une ame £iible avec na «lé- 
rieur de prudence..^ : On ne peui cepeniâM 
pasli,.,. Non , c'est vrai, lorsqu'on est aoi-néat 
vain , et qu'on est plus effrayé de déplaire à wp^ 
tit nombre que flatté de servir le général. Le daa- 
ger des changemens est toujours le refrain dsi 
âmes timides contre tout projet de réforme , 
la loi de la nécessité est ordinairement celui de( 
qui désirent des innovations. Nos anoèCret , 
les premiers , s'en contentèrent ; pourquoi ntasw 
en contenterions-nous pas? Cette maxime trifialt 
renversa souvent les projets les plus sages : maisea 
ne pense point que si nos ancêtres avaient toujevs 
raisonné ainsi , nous serions encore eadaves et 
païens , puisqu'ils auraient conservé leara lyraM 
et leur ignorance. — Ua des malheurs de IImmmn 
médiocre est aussi de croire impossible fonte eié- 
cution qu'il se sent lui même incapable d^amenv à 
bien , et de croire que le monde doit nécessairement 
suivre le cours qu'il lui a vu prendre dans le pedtesia 
qu'il habite , et depuis le peu d'années qnll exisie. 



Bo Ut ùm e ' a verni h m k m rf tna/merz et 

Aépsfailm hMiMimr , il se s 

il tolidaBait grand OTT la 

^CKeldesdic& qvi sorat «e £ûre akBcr d 

^ ko* dépCMlm ; ci le pi» oMrt aBovoi de #>b 

«reamicrct oliaier, cot mt les rwirtrufr d 



U VUSCS. 



Lt vraie polidqve ot «ee'dei Uihii ks féw 
wyirtMteB de la pMaiof ildr , < 
très-£recteBMat OTT le b«ikeai 
fc [Jm snMl Mmin de iMs-dinsi MBr idbAu & 
de a fidt ja«pilci pcK de p<y i » ^ «i m» «mie» 
C B pcK repoMlaes el « «bnoardeii par 
fiiale de pr é j a gés boolinc!» , c crt for la MMie 
qvi HMit i f t la plsi gra»Je ftartie ^ fM« 
ridolàlTBe et n^BoraMe de «» drMié i» fAM 
Mluds. LepoBToir àmâtMpmt\, vvuÊmr ^jtttm de» 
b'cUbI fioiadé qMrMr fcjpitfMiie^ rtr- 
, la fcihlrwr, il§ te riMBJuffBl fmÊf ^skmdfust 
rcoo^ ks IwMms r d r^dM» 4«» iW , 
lardigicNiCtdelaBMeaJe iwiiBirait fiwip>^»yin>' 
la sspentrfiOB et la tvrasHMï^ le» fiMMMMMt 

M. ^ ^ 



Les rapports CBire ks di rc i s e» 
badésMr le» 
q«i snh»îrtcBt calre le» psrtkvtier»^ — 11 iMrt 
•e re p résen ter les ilrn pei^Je» lUMMMie j^stnirt 4tt 
fanilles ToisiBes avec IcMpKileft la mi^x b'«i4#«> 
tieat Tamitié et la hmmmâ iBUJIiyBce f|ii «» ériU»! 



258 U PEI9CI. 

erronée , chancelante , et f uccorobe tel o« tai 
sons la faiblesse de set propres principes. Ce M 
être aussi pins particulièrement] celle des pdili 
états. L'opinion de ce bonheur établie , derientà h 
fois le plus sûr garant de la paix interne, et unedss 
meilleures protections au-dehors , en ce qu'il cit 
peu de despotes assez dépravés et téméraires pov 
oser entreprendre ce que les suffrages unanimes dss 
nations déclareraient éridemmenl injuste et sp> 
pressif. 

La politique n'est proprement que la piudsMi 
et la justice adaptées aux objets de l'administratisi 
publique et aux intérêts réciproques des étets. -^ 
C'est avec les mêmes principes d'équité et de hmfà 
qu'on doit agir envers des milliers d'hoauMi 
comme envers un seul. On doit même les 
plus loin , parce qu'envers l'individu , la ji 
peut à la rigueur suffire ; mais envers un jMt 
entier, ils doivent s'étendre jusqu'à la généroitt, 
qui renferme le sacrifice de soi-même. — Si nneesft- 
duite franche, mÀlc , droite, est, indépendas- 
ment de l'honnêteté , la plus sûre en détail , ill 
ne l'est pas moins en grand. Si elle prive des f^ 
tits et vils moyens de la ruse et de la fourberit, 
elle les compense fort au-delà par les grandes 
sources de l'attachement , de l'estime et de la 
fiance. On pourrait dire de la plupart des homuMS 
en place ce qu'un ministre d'Espagne disait du car* 
dinal Mazarin : Il a un des premiers défauts en 
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jBùUtùfue : il ^eut toujours tromper; et malgré la 
dépraTatioD humaine , il ne s'est presque rien fait 
de toUdement grand sur la terre que par des prin- 
oaa et des chefs qui surent se faire aimer et estimer 
4e leur dëpendans ; et le plus court moyen de s'en 
fiwre aimer et estimer , c'est de les considérer et 
aiitoer. eux-mêmes. 

La Traie politique est une*des branches les plus 
importantes de la philosophie , en ce qu'elle influe 
Irès-dii^ctement sur le bonheur général , composé 
dn plus grand nombre de bien-étres individuels. Si 
elle a fait jusqu'ici peu de progrès , si ses vraies 
ùaxiines sont si peu répandues et si obscurcies par 
wie foule de préjugés barbares , c'est par la même 
nùton qui maintient la plus grande partie du globe 
dens l'idolâtrie et l'ignorance de ses droits les plus 
naturels. Le pouvoir du despote , comme celui des 
fiiux prêtres, n'étant fondé que sur l'égoïsme, l'er- 
reur 9 la faiblesse , ils se réunissent pour étouffer 
Féquité, l'énergie, les lumières : et l'abus des lois , 
de la religion et de la morale secourant réciproque- 
■Mot la superstition et la tyrannie , les réduisent 
s systèmes sacrés. 

Les rapports entre les diverses nations sont in* 
debitablement fondés sur les mêmes principes que 
ceux qui subsistent entre les particuliers. — 11 faut 
te représenter les autres peuples comme autant de 
&milles voisines avec lesquelles la nôtre n'entre- 
tient l'amitié et la bonne intelligence qu'en évitant 
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respect, pourraient-ils se former l'image de la 
faim , da froid , de la douleur , des fiitigues , du mé- 
pris ,,et , pis encore ; de Tesclarage ? On n'a d'Idées 
distinctes que de ce qu'on a éprouvé soi-même. Gom- 
ment en6n connaîtront-ils leurs propres faibles si 
la flatterie ne les abandonnejamais? Qu'ils sachent 
de bonne heure qu'elle suit la grandeur comme 
l'ombre suit le corps , et qu'elle est également op- 
posée à la lumière. « Néron fut divinisé par Lucain, 
« et Domitien fut appelé par Martial le père dei 
« peuples, n 

Que revient-il pour Tord inaire à un sujet dont 
le souverain a coni!}uis quelques provinces ? Oatre 
le danger, l'inquiétude , les taxes et antres maux 
déjà supportés, il lui reste à la paix une augmenta- 
tion d*impôts pour subvenir aux frais de la guerre, 
et une diminution de soins dans l'administration 
publique ; parce que le désordre augmente commn- 
nément avec Tétendue du territoire , et la compli- 
cation de nouveaux soins. — Cependant on suppose 
toujours que l'état a gagné. Ce mot est un de cens 
dont on abuse le plus souvent. — L'équilibre da 
forces , une supériorité ou une concurrence qui me- 
nace dans le lointain , et en général l'avenir , ser- 
vent fréquemment de prétexte au projet de rompre 
avec d'autres puissances ; et , pour se soustraine à 
des maux incertains , on s'expose aux calamités les 
plus réelles. C'est la prudence d'un homme qui se 
ferait couper une jambe de peur de la casser un jour. 
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«niant de Ibis plus coupable qu*il y a de dispropor- 
tion entre cette nation et un Beul individu. 

« Faire assassiner nn homme , disait le marquis 
de Saint -Aubin, c'est un lâche homicide; en 
fiiire égorger cent mille , passe pour une action 
héroïque. Entreprendre sur les terres de son Toi- 
sin, c'est une violence honteuse; employer la 
force ou la perfidie pour enlever un état entier , 
c'est la gloire d'un conquéren t . Mentir dans le com- 
merce ordinaire hommes, c'est s'attirer le plus hu- 
miliant des reproches : mentir dans les affaires lés 
plus importantes , et tromper toute une multi- 
tude, ou d'étrangers ou de ses propres citoyens , 
est censé excellente politique. Écrire des fables 
pour des vérités , supposer des faits indifférens , 
c'est une imposture : écrire des caprices pour des ré- 
vélations divines , feindre un commerce avec les 
dieux, ce sont les traits des plus respectables lé- 
gislateurs et des plus illustres capitaines... • » 
Peut-on appeler droit celui de se voler et de 
s'égorger réciproquement? L'humanité se révolte 
k ce mot , et cependant de tous les droits généraux 
c'est le plus en vigueur. — Pour apprendre aux prin- 
ces à se jouer un peu moins du bonheur du genre 
humain , leur éducation devrait commencer par un 
cours des souffrances les plus communes au peuple. 
Comment connattront-ils les hommes s'ils les voient 
toujours sous le masque du courtisan ? comment , 
toujours élevés dans la moUesaei l'autorité et le 
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soit la récompense des Tertns , en se rappelant que 
la probité des nations est presque en raison de leur 
bien-être , et qae Tindigence est la source la plot 
commane de J*ayîlis8ement et des crimes ; qoe le 
pauvre par paresse soit contraint au trayail , lepau- 
Tre par ineptie instruit des moyens de sabrenir i 
sa subsistance , le pauvre par infirmité nourri aux 
irais de Fétat... Que Féglise et le pouvoir civil m 
soient point séparés de règles et d'intérêts conminnf : 
que la religion soit soutenue, la superstition Imdée, ^ 
l'intolérance punie , et tous les chemins ouverfi à L. 
la vérité. Enfin , que la guerre s'éloigne comme le 
plus grand des fléaux , même pour le vainqueur : 
qu'on s'y prépare pour l'éviter, qu'on n'attaque que 
pour se défendre , et qu'on ne fasse , si possible, de P 
paix qu'après la victoire. l 

Maîtres de la terre , qui , pour de petites rivalités 
ou de légers avantages , répandez le sang , la dou- 
leur et la misère , c'est dans le centre de vos états 
qu'il faut combattre : c'est le préjugé et la corrup- 
tion qu'il faut vaincre. Tant qu'il reste une loi à 
perfectionner, un abus à restreindre , un joug à mî- 
tîger , un sol à défricher , la^ carrière de la vraie 
gloire est ouverte pour vous! — Vingt batailles 
gagnées , dix peuples soumis , ne renferment pas 
autant de vrais titres à l'admiration qu'un édit abo- 
lissant la servitude , ou réprimant la superstition. 

Pierre-le- Grand fut un des premiers monarques; 
mais ses successeurs peuvent le surpasser, puisque 
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Un prince Teut-il être adoré et rendre Pénergie 
à une nation déchue , que le mérite seul conduise 
à f autorité : que le principal ressort du gouverne- 
ment soit moins la force et la crainte , que le respect 
fondé sur la reconnaissance : que le patriotisme se 
iiconde sous la liberté ; que le plaisir même en soit 
le promoteur : qu'une sage tempérance le dirige ; 
mais qu'une bigote austérité ne l'enchaîne pas : que 
le pouvoir ait le pas sur la richesse , et le personnel 
sur la naissance : que l'éducation se cultive , l'oisi- 
veté se punisse, l'agriculture s'encourage, le négoce 
l'afEranchisse : que les lois deviennent simples , leur 
administration prompte ; que, devant elles , le petit 
MMi égal au grand ; qu'elles distinguent les écarts de 
sensibilité d*avec ceux de la bassesse , et que sé- 
vère envers ces derniers, la vénalité et l'oppression 
•oient au premier rang des crimes ; qu'elles évi- 
tent aussi soigneusement de mettre l'intérêt et le 
devoir des chefs en opposition : que les impôts 
8*égalisent , s'allègent ; que leur levée passe en peu 
de mains ; que leur poids pèse plus sur les villes que 
sur les campagnes (i), plus sur le luxe que sur 
les denrées, et que leur produit ne s'applique qu*aux 
besoins publics : que le faste se modelée dans les 
grands états , qu'il se déti^uise dans les petits : qu'une 
police sage prévienne le crime , et que l'honneur 



(l) Voulez-vous conquérir une grande province? Défri- 
ches ces terres incultes. Mesp^méu. 
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ne Je soyez que pour faire le bien. Vous régnez lo 
des esclares : changez-les en hommes. Conjuré 
arec votre peuple contre Toos-méme , et derenesl 
premier conspirateur de la* liberté publique. - 
Mais ces grands qui vous entourent tous effiraient 
TOUS craignez leur égolsme , leurs plaintes , leur 
cabales? Rendez vos intentions publiques, etioa 
les cœurs de vos sujets frémiront sur' les obstacle 
qu'elles pourront rencontrer : leur propre intéié 
veillera autour de vous. — Déjà tous êtes chef di 
cette armée , prête à détruire tout parti qui osenîl 
réclamer les droits de la nature. Qu'elle serre à la 
rétablir dans toute la pureté dont ils sont suscepti- 
bles , et que , sous les drapeaux de la vertu , s'abatli 
la tyrannie. — Nouveau conquérant dans tos pro- 
pres états, osez parier en homme dans vos mani- 
festes. Alexandre ne fut jamais moins grand qw 
lorsqu'il voulut passer pour fils de Jupiter. Ne crai' 
gnez pas de rendre compte à vos sujets de va 
* opérations, et d'en motiver les ordres... Dites-lev 
en expressions bien neuves et bien propres à ins 
pirer l'amour et la confiance... : Telles furent me 
intentions : elles sont pures; mais je pois errer 
quoique je cherche à m'en défendre en rassemblai! 
autour de moi les sages les plus éclairés en ton 
genre. Ils veillent sur mes écarts , et jamais un 
représentation de la vérité ne m'ofifensa. N'oublie 
pas que je suis homme, que ma capacité est bornée 
mon temps rétréci, mes devoirs immenses. Pense 
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iéars sujets sont encore serfs. — A l'autre extré- 
mité de TEnrope, un peuple patient, sobre, fier, 
intrépide , attend aussi un libérateur. Fait pour les 
grandes choses , il se consume dans les petites : 
panvre au milieu de Tor , le défaut d'industrie le 
rend tributaire de ses voisins : esclave de ses prêtres , 
le poison de l'ignorance circule dans toutes ses 
classes. — Si le Ciel pardonnait à ce peuple les 
cruautés de ses pères commises dans les deux Indes ; 
s'il pouvait, dans sa bonté, leur accorder ce libéra- 
teur, ce serait sans doute en perfectionnant et en s'at- 
tachant le militaire qu'il faudrait qu'il commençât la 
réforme. C'est le seul pouvoir ou celui de leurs voisins 
qui puissent contre-balancer le monachisme , et sous 
les auspices des lumières et de la liberté, donner une 
npuTelle impulsion à la dignité de leur caractère. 

vous qui présidez au sort des humains,.... 
voulez-vous vous immortaliser, surpasser la gloire 
de vos ancéti*es , et servir de modèle à vos succes- 
seurs ?... Voulez-vous arracher l'adoration de votre 
siècle , et les hommages de la postérité ?.. . ne tentez 
pas d'étei)di*e vos droits, vos richesses, votre faste, 
▼os frontières : cette marche est trop commune. 
L'histoire de l'humanité est celle du despotisme ; 
diaque bataille donnée assure une victoire d'une 
part, et le plus vil tyran de l'Asie peut être plus 
somptueux que vous. Ces misères ne sont pas di- 
gnes de votre ambition : prenez une route moins 
battue... Oubliez que vous êtes maître absolu , ou 

2. 33 
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mofénB de Fallier ayec la bienfaisance. — N'alla 
pas, pour quelque minutie , désoler rhuinaiiifté 
mais combattez pour elle. Vous ayez peut-être quoi 
ques Yoisins qui gémissent sous la tyrannie : dédàre 
la guerre à leur oppresseur sôus l'obligation di 
rendre son peuple libre , ou du moins sous cellt di 
réformer les usages les plus oppressifs. 0£Ere8 à ei 
peuple une constitution plus par&ite , des lois pin 
équitables , des impôts moins onéreux : la foule dfli 
mécontens se joindra à vous , et l'oppresseur trot* 
vera plus d'ennemis dans ses propres sujets que voM 
n'en trouverez dans son armée. 

Mais, pour rendre vos intentions publiquaSf 
pour les faire comprendre , il &ut éclairer. Quels 
persuasion s'allie avec la force : que les plumes 1» 
plus éloquentes , les esprits les plus intrigans , de* 
viennent des troupes auxiliaires. Sous l'étendard do 
bonheur vous subjugueriez l'univers. 

Un monarque avec de bonnes intentions n'a 
proprement besoin que d'un seul talent : celui de 
discerner le mérite , et ne pas s'égarer dans le cboii 
des hommes auxquels il accorde sa confiance el 
l'exécution de son pouvoir. — Il suffit qu'il sadie 
distinguer une bonne idée d'une mauvaise: il trou- 
vera assez de gens qui en produiront pour lui. — 
Qu'il ose entendre la vérité : elle s'approchera daia 
personne , et il la reconnaîtra à la tranquille ]ls^ 
diesse et au désintéressement qui l'accompagnent. 
Qu'il entoure le trône des premiers sages : Il eo 
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tpie je ne puis tout roir par moî-méme , et que , 
malgré mes soins constans pour écarter l'imposture 
et la flatterie, elles ne cessent de m'assaillir de 
toutes parts. Que le particulier qui gémit sous l'im- 
pôt qui le presse se rappelle les besoins de Tétat : 
qoe-tselui qui accuse mon ararice pense que mes 
trésors sont ceux du public ; qu'il soit persuadé que 
toat refus me peine , et qu'accorder me paratt le 
plus beau de mes droits. Que celui qui me blâme 
en détail , qui souffre peut-être de mes réformes, 
pense que je ne puis agir qu'en grand , et que le 
bien général exige souvent des sacrifices en appa- 
rence injustes. J'invite tout honnête homme , de 
tout rang, à me seconder dans mes projets utiles , 
et & contribuer pour sa part à leurs succès... Unis- 
sons-nous, dignes amis, braves compatriotes , pour 
abattre l'injustice et l'ignorance : forçons le vulgaire 
à être heureux malgré lui... Invoquons le Ciel, 
qu'il nous protège , et ramenant son véritable culte, 
qui est le patriotisme et la probité , laissons crier le 
&natique et l'imposteur au sacrilège , parce qu'on 
humilie son orgueil , et qu'on s'oppose à ses abus... 
Soutenez-moi , défendez-moi , conservez cette ami- 
tié, cette estime, que ma position n'éloigne que 
trop souvent , et plaignez votre chef quelquefois 
d'être d'un rang aussi agité , et qui donne si rare- 
ment le bonheur qu'il étale. 

Si , après avoir mis l'ordre dans vos propres états , 
un feu guerrier s'empare de votre cœur , il est des 
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moyens de Tallier arec la bien&itanoe. *- N^alki 
pas, pour quelque minutie , désoler rharaauitéi 
mais combattez pour elle. Vous ayez pent«étre qMt 
ques Toisins qui gémissent sons la t3rrannie : dedans 
la guerre à leiu* oppresseur sous robligatîoB ds 
rendre son peuple libre , ou du moîas sous oeilt ds 
réformer les usages les plus oppressifs. Ofifres k es 
peuple une constitution plus par£aiite , des lois plu 
équitables , des impôts moins onéreux ; la foule dfli 
mécontens se joindra à tous , et Toppresseor tro» 
vera plus d'ennemis dans ses propres sujets que fev 
n*en trouverez dans son armée. 

Mais, pour rendre tos intentions puUiqusSi 
pour les faire comprendre , il faut éclairer. Qosls 
persuasion s'allie avec la force : que les plumes bi 
plus éloquentes , les esprits les plus intrigans , de* 
viennent des troupes auxiliaires. Sous l'étendard di 
bonheur vous subjugueriez l'univers. 

Un monarque avec de bonnes intentions l'a 
proprement besoin que d'un seul talent : edw ds 
discerner le mérite , et ne pas s'égarer dans le A&à 
des hommes auxquels il accorde sa confiaiioe st 
l'exécution de son pouvoir. — Il suffit qu'il sackt 
distinguer une bonne idée d'une mauvaise: îl trou- 
vera assez de gens qui en produiront pour loL — 
Qu*il ose entendre la vérité : elle s'approchera dess 
|)ersonne , et il la reconnaîtra à la tranquille har- 
diesse et au désintéressement qui l'accompagnent 
Qu'il entoure le trône des premiers sages : il « 
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i>Ale peu à l'état. Geloi-là nW pas yéritablemeiit 
Nod, qui n'estime pas le bonheur d'être utile 
MOme la première des récompenses (i). 
C'est sous les directions d'Aristote qu'Alexandre 
erint le maître du globe : c'est par les principes 
e Plutarque et par l'amitié de Sully que Trajan et 
[enri IV devinrent le modèle des rois. — Un prince 
e peut entrer dans les détails immenses de Tadmi- 
iatration d'un empire : le temps lui manque , et 
I torrent des affaires l'entraîne ; chaque branche 
kige au*delà d'une capacité humaine. Ne prétendez 
«s tout connaître. Consultez les plus honnêtes et 
M plus instruits en chaque genre , animez leur 
èie par la confiance : méritez quelques vrais amis. 
(e TOUS serrez qu'avec précaution de ces hommes à 

(l) En approchant de leurs personnes des hommes ré- 
futés par leur savoir , les princes donnèrent souvent dans 
me erreur commune au vulgaire : c^est de confondre tout 
es savans dans une seule classe , et d^exiger de chacun en 
Nurtîculicr qu'il soit propre à toutes. On peut être supé- 
iear comme poète, physicien , littérateur, antiquaire, ma- 
hématicien, métaphysicien, érudit, théologien, etc., et 
nalgré cela «être d^unc incapacité absolue pour la conduite 
les affaires publiques ; il est même probable que le temps 
|a*on aura été obligé de vouer à Tacquisition de ce savoir, 
jrivera de divers autres. Je vois bien , disait madame de 
Pompadour à un ministre poète, quUl ne suillt pas de faire 
le jolis vers pour régir un état. Mais la vraie philosophie, 
la saine morale sont propres & tous les emplois , parce 
piHl n'en est aucun où la connaissant de Thomme , la 
lagesse et Téquité ne soient indispensableraent nécessaires. 

23. 
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g^tvueite qui tournait à tout rent et ne l'atl 
qa*âa poaTOÎr qui peot les fenrir 9 non à laper 
qu'ils abandonnent avec sa prospérité. — Snr 
diriges , joignes FactiTité à la réflexion , la I 
à la doQcenr , et nne généreuse audace à ] 
dence. Respectez Topinion sans la craindre 
trîbnez k lui donner le ton , mais ayec me 
dignité : les princes sont trop en Tue , les £d( 
quans trop observés pour en imposer long- 
Que jusques à tos amusemens portent un 
tère de grandeur. Les spectacles communs i 
pas dignes de tous. Au lieu de chasser au: 
fauTes, chassez aux monstres humains. À 
d*opéras, d'histrions et de baladins, pren 
proTince pour théâtre , la nature pour ar 
peuples pour acteurs. Faites-les agir sous h 
fortes impulsions; essayez jusqu'où l'espèce hi 
peut être perfectionnée. — De grands homn 
tracé les modèles du meilleur des gouyememc 
Hume, consultant l'expérience autant que h 
et les écarts de ses prédécesseurs , nous doni 
cellente idée d'une parfaite république, 
cette province sous cette constitution qui ne ( 
rien aux lois civiles : suivez-en l'efifet : et s'il ei 
heureux qu'il semble devoir Tètre , établi 
pour base du bonheur général. — Faites plus 
si les circonstances l'exigent ; élevez-vous au- 
du trône en en descendant , non par faiblesse c 
divers autres monarques , mais par magnanin 
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Ou , si T0Q8 ii*eii avez pas la force de Totre rivant , 
que Tos dispositions assurent du moins à votre mort 
la liberté publique pour héritage.... Que l'intérêt 
de votre successeur, s'il n'est pas digne de l'être, 
soit immolé sur l'autel de la patrie , en disant avec 
le Titus chinois : J'aime mieux que mon fils souffre 
pour tout mon peuple y que si tout mon peuple souf" 
Jrait pour lui. 
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Le bonheur de TéUt étant composé de celai de 
familles et des individus , les principaux deToîrs di 
citoyen sont i*enfermés dans ceux de rhommi 
moral. — Bon éponx , bon père , bon fik , boi 
maître , bon ouvrier ; dans quelque condition que 
Ton soit , ce sont les premiers moyens a*étre utih 
à Tétat , et il est bien rare qu'on ne soit à portée 
d*en faire usage. 

Mais ces devoirs de détails doivent se sacrifiera 
d'autres plus étendus. — La vérité , en oppositioB 
avec le sentiment, dit, presque avec regret, quefa- 
mojur filial , comme le paternel , doivent être subot- 
donnés à l'amour patriotique. — Si ce dernier ne 
doit pas l'emporter sur toutes choses , où trouver#- 
t-on une mesure du vice et de la vertu ? 

« Si , dans la supposition , demande HeJvétios , 
où l'on consacrerait cet axiome. On doit plus à sa 
parenté qu'à sa patrie , un père , dans le dessein 
de se conserver à se famille , ne pourrait-il pu 
abandonner son poste au moment du combat? oa 
ce père , chargé de la caisse publique , ne pourrait^ 
il pas la piller pour en distribuer l'argent à ses en- 
fans , et dépouiller ainsi ce qu'il doit aimer lemoim, 
pour en revêtir ce qu'il doit aimer le plus ? 

La chemise est plus près que l'habit , dit on mait' 
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mê proTeribe louyent répété. Mais s'il était permis , 
ious cette excuse , de trahir ce qu'on doit à la pa- 
trie , ne pourrait-on pas dire , à plus juste titre , que 
la peau est plus près que la chemise , et , partant de 
ji^^ justesse prétendue de ce principe , s'approprier 
iaiis scrupule les droits d'autrui ? Dés-lors les plus . 
pendes injustices ne seraient plus des crimes, aussi- 
kftt que l'on pourrait démontrer qu'elles furent 
BOm mises par intérêt personnel. 

C'est un préjugé dangereux en politique que celui 
|ui n*«ttacbe l'idée de vénalité qu'aux services 
vendus à prix d'argent. — Ce faux-fuyant illusoire , 
lont la corruption se masque aux yeux du vulgaire , 
M^nt elle cherche à se justifier aux siens propres , 
BmI souvent la perte des états , et particulièrement 
dot états, populaires. — Personne n'aime l'argent 
pour l'argent ; c'est pour les avantages qu'il pro- 
Qttre , et , à la forme près , il est à peu près égal que 
|e sacrifie le bien général pour ces avantages mêmes, 
t« pour ce qui les représente. 

Si , disposant d'un emploi public , je fais com- 
merce de mon suffirage ; si , au lieu de le donner 
m mérite ( ce que la loi doit toujours supposer ) , 
Js ne l'accorde qu'à mon intérêt personnel , ou à 
^oi de ma £simille ; si ce n'est que pour appuyer 
9km crédit , une avance ou une restitution d'un 
«Mtre service à obtenir ou déjà obtenu , j'ai bien 
«lors évité la lettre de la loi , j'ai sauvé l'apparence ; 
iMÔs, en jouant sur le mot, en suis-je à la rigueur 
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moins coupable, et Tinfluence sur le bonheur poblk 
est-elle moins pernicieuse? 

Les devoirs du citoyen , dans la classe la phu 
nombreuse, et relativement aux dÎTers métiers, 
sont : application, zèle, exactitude, bonne foi. — Oi 
devrait les respecter en proportion de leur utilité: 
et le laboureur, le maçon , le charpentier, le tisse- 
rand , etc., devraient avoir le pas sur les ouvrien 
de luxe. On se passe de tableaux, de statues et de 
bijoux , mais non pas de pain , d'habits et de loge- 
ment : on jouit par momens des premiers , et pen- 
dant toute la vie des seconds. Qu*on accorde à ^a^ 
tiste distingué une admiration de sentiment , naà 
non pas une reconnaissance civile. — Aucune pfo-' 
fession n*est déshonorante dès qu'elle est nécessaire, 
et il n*en est aucune qu'on ne puisse rendre respec- 
table par la manière de l'exercer. — Jusqu'à l'exé- 
cuteur de justice , honnête homme , mérite de h 
considération , à titre de vengeur du crime et d'in- 
strument des lois : ce n'est pas le citoyen qu'il met 
à mort; c'est celui qui, cessant de l'être, s'est 
déclaré par ses actions l'ennemi du public. 

Chaque vrai patriote est aussi défenseur-né de 
tous les autres. En blesser un seul, c'est les blesser 
tous ; car qui leur répondra qu'on respectera mieux 
leurs droits dans une occasion semblable ? — Mais 
le bien d'un seul doit aussi se sacrifier au bien de 
tous; et s'il exigeait la tète d'un innocent, je doate 
si le jugement qui la ferait tomber ne serait pas 
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équitable. Je dis plus , et tout bon citoyen devrait 
s'empresser alors d'offrir la sienne. — Dieu même 
•emble admettre ce principe dans les lois de. la 
nature, en ce qu'il permet une foule de petites 
•oufirances non méritées pour éviter sans doute de 
plus grands maux. Au reste , cette maxime de sa- 
crifier la partie au tout, doit être humainement 
celle dont rexercice exige le plus de sagesse et 
de pui*eté d*intention ; et quoique J.-J. Housseau 
Fait déclarée comme une des plus exécrables, que 
la tyrannie ait im^entées, la plus Jausse qu'on 
puisse avancer j la plus dangereuse qu'on puisse 
admettre f il est cependant impossible de ne pas la 
légitimer : car si en toute occasion la partie ne doit 
pas être sacrifiée au tout , il n'est plus de balance 
exacte d*équité , ni en politique , ni en morale ; on 
retombe sous le vague de l'arbitraire et sous le 
confus ^dtt conjectural : seulement faut-il se borner 
à n'en faire usage qu'à la dernière extrémité, et 
avec une prépondérance des plus décisives et des 
plus essentielles de biens résultans. 

Les devoirs du sujet envers le souverain et ses 
représentans sont : fidélité , respect , obéissance. 
Gm derniers sont les interprètes et les administra- 
teurs des lois : il faut, en quelque manière, honorer 
la charge en eux , lors même que la personne n'en 
est pas entièrement digne. Un homme sans expé- 
irience s'attend à trouver dans chaque magistrat un 
Caton ou un Fabricius ; il oublie .que l'histoire de 
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plusieurs stédes n'offire qu'an petit nombre de tds 
exemples , que Ton peut même considérer comme 
des exceptions. Mais celui qui connaît le monde m 
s'attend à trouver qu'un homme auquel la multi- 
plicité des affaires , l'habitude de ju^fer et d'acoiM'' 
der, le ton soumis des supplians, joint àl'obligatisi 
des fréqaens refus, et à la sécheresse de set études, 
ont donné à la longue quelque chose de hint, 
froid , circonspect, impérieux et pédantesque, ou, 
plus malheureusement encore, une teinte de dureté, 
de scepticisme et de dissimulation , par l'habitodi 
de Yoir souffrir, celle de discuter sans cesse le pou 
et le contre arec une apparence de Térité , et celii 
de feindre pour parvenir k ses buts politiques. — 
Plus l'emploi est élevé , plus il a de titres à l'indil- 
gence. Un malheur commun aux grands , ^'est it 
ne pas avoir le temps d'être justes. A£Giissés so« 
le poids de charges au-dessus de la capaeîté hu- 
maine , réduits à ne voir que par d'autres , et sou- 
vent forcés de décider, après quelques minolei 
d'examen, sur des objets que de longues médîtatioBi 
pourraient à peine apprécier, ils deviennent quel- 
quefois iniques avec les intentions les plus purei. 
Ces motifs , joints à beaucoup d'autres, doivol 
engager à ne pas s'en plaindra légèrement. Outre 
le danger et l'inutilité du blâme relatif aux opéra* 
tions du gouvernement , la sagesse prescrit la re- 
tenue , y ayant peu d'objets sur lesquels i' eifW 
soit plus facile«.>7- Chaque problème de grandi 
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politique a cent rapports dirers, qn'ii faudrait 
saisir d'nn coup d'œii : l'un en aperçoit dix , l'au- 
tre TÎngt , un troisième cinquante, mais nul ne les 
aperçoit tous. — Les gprandes afiàires sont, en 
grande partie , subordonnées à une foule d'obsta- 
cles et de petits détails qui échappent au specta- 
teur ; et souvent ce qu'il blâme le plus lui paraîtrait 
digne d'admiration s'il était instruit d'un seul point 
qn'il ignore. Mais aussi , souvent ce qu'il admire 
comme des chefs-d'œuvre d'art et de justice ne lui 
paraîtrait que souverainement ridicule ou inique , 
tll connaissait la petitesse des motifs ou la légè- 
reté des circonstances qui en déterminèrent le 
résultat. 

En général, rien de plus commun, particu- 
lièrement dans les conseils nombreux , que , dans 
lé traitement des affaires , le but présenté et qui 
■emble présider dans toute une séance, ne soit 
qu'an prétexte dont on colore des vues clandestines 
et personnelles , sans que jamais on fasse la moin- 
dre allusion aux vraies causes. De là le peu d'effet 
8«ir les intéressés des meilleurs raisonnemens qu'on 
oppose à ces prétendus motifs , par lesquels le plus 
grand nombre , qui est honnête mais peu instruit, 
le laisse animer , diriger , et sort de la séance avec 
Kntime persuasion d'avoir uniquement contribué à 
un acte de justice , ou de sage politique , pendant 
l(a*en effet ils n'ont servi que l'intérêt , l'ambition 
on la vengeance de quelques grands artificieux , 

2. 24 
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qui rient en secret de la bonhomie aTec laqndlc 
ils se laissèrent dnper. 

Disons encore qu'on sourerain , comme vn par 
ticulier , ne peut contenter toat le monde ; et dan 
cette foule d'intérêts contraires à réunir, il est in 
possible qu'il n'y ait diverses parties lésées , qui , 
se considérant séparément du tout , ne puissent se 
plaindre arec une apparence de justice. Sous la 
^uvememens les plus sages , il y eut toujours da 
murmures et des plaintes produits par l'ignoraBee 
ou des ressentîmens privés. Mais lorsque le mé- 
contentement s'étend dans la majeure partie do 
peuple , il est plas que probable qu'il est fondé sur 
des motifs légitimes. 

Atcz-yous le malheur de vivre sous un gouver- 
nement oppressif, et assez de lumières pour lé 
connaître, vous pouvez, quoique avec peu de 
sûreté , chercher à en instruire ceux dont le rang 
et le poavoir peuvent y remédier. Mais ayez la (gé- 
nérosité de ne pas trop répandre ces tristes vérités 
parmi les inférieurs. Qu'est-ce qu'ils y gagneront? 
qu'une funeste conviction d'un mal qu'ils ne sen- 
taient qu'à demi , et dont l'habitude leur faisait 
peut-être considérer la cause comme équitable. 
Faites-leur plutôt sentir que leur tranquillité est 
dans la soumission , et que le respect joint à une 
feinte estime rend pour l'ordinaire les grands ploi 
humains. Il semble qu'il n'est permis d'éclairer sur 
l'erreur et l'infortune que lorsque l'oi^ peut cou- 
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tribaer à y soustraire. Mais ceci ne concerne que 
les dernières classes , et n'exclat point certains ou- 
Trages de raison où il est utile de consigner les 
abus , et dont la profondeur ou la délicatesse les 
empêche d*étre jamais lus par le Tulgaire : d'ail- 
leurs on est souvent obligé d'ébranler le préjugé 
par la base, lorsqu'on ne peut atteindre à la cime ; 
et lorsque les chefs sont morts à la générosité , il 
fent les attaquer par l'honneur ou l'intérêt , en les 
fiiisant rougir ou les alarmant sur les suites des 
préTaiûcations qu'on dévoile. — Quant au person- 
nel , si c'est un devoir de patriotisme de se sacriBer 
pour l'état , c'en est un de prudence de ne point 
s'exposer inutilement. La sagesse cherche alors à 
se former un abri paisible , où ellç cultive en si- 
lence le bonheur domestique , les sentimens hon- 
nêtes et les vertus sociales. Elle répand le bonheur 
sur quelques-uns lorsqu'elle ne peut l'étendre sur 
nn grand nombre. 

Il est cependant des positions où le silence serait 
coupable ; car si personne ne s'élève contre la ty- 
rannie, qui est-ce qui en garantira? — Il est possi- 
ble , même probable , que celui qui dira la vérité 
en sera la victime ; mais on doit , au besoin , savoir 
en être le martyr. Le digne citoyen combat égale- 
ment avec la parole , la plume et le glaive. Il ne 
craint pas plus de hasarder sa fortune ou sa liberté 
que sa vie. Faisant tout pour sa patrie , il en attend 
peu de i^tour; et dùt-elle être injuste envers lui , 
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il lui a pardonné d'arance : il se rappelle ringrali- 
tnde exercée enrert Camille, Scipion, Corîolan, 
Thémistocle, Aristide, Miliiade, Socrate et tant 
d'autres ; pourrait-il ayec équité exiger fins de ses 
compatriotes que ces grands hommes qui Tiraient 
parmi des Grecs et des Romains? — Enfin, si le 
pays natal lui refuse absolument le bonheur , si la 
tyrannie Tenchaîne , si la superstition Tavilit , Q le 
quitte sans aigreur, et Ta chercher la paix sons 
d'autres lois : il n'est plus alors de Lisbonne ou de 
Constantinople , il est du monde ; il sait qu'il troa- 
yera partout des hommes et des femmes , les ret- 
sources de son indostrie , les bienfaits de la nature, 
les consolations de son. courage , et , encore plus 
heureusement , la main de la Providence. 

Les projets de bonheur, ou les yœux d'utilité 
du sage ne sont pas rétrécis dans les bornes d^nii 
État ; ils s'étendent aussi loin que le globe , qa'il 
trouve trop petit pour son esprit d'observation , et 
trop étroit pour ses sentimens de bienveillance. — 
Il n'est qu'une position où il ne croit pas permis 
de quitter le lieu natal ; c'est lorsque , combattant 
pour une cause juste , la patrie peut avoir besoin 

d'un défenseur de plus Oh ! alors il faut périr 

ou la délivrer.... et plutôt que de subir le joug, il 
faut s'ensevelir , soi , sa femme et ses enfans sons sa 
maison en cendres (i). 



(i) Mais ces mêmes principes , abstractivement vrais et 
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utiles à inspirer sous divers rapports politiques et répu- 
blicains , ne seraient cependant plus que des exagérations 
dangereuses , dont les meilleurs citoyens deviendraient 
les premières victimes lorsqu*il n^ aurait aucune propor- 
tion de forces, aucun moyen suflisant de résister, aucune 
avtre probabilité que celle d'une augmentation de malbeurs 
publics..... Ob! alors Théroïsme même ordonne de sacri- 
fier sa gloire à de plus grands intérêts , de souffrir cou- 
rageusement ce qu'on ne peut empêcher , de recourir au 
dénier appel de la raison , qui répète que tout est rela- 
tif, quMl n'est point de règle sans exception , point d'bon- 
nenr plus réel que celui d'augmenter le biearjiu diminuer 
le mal. — Qu'un Caton , mais seulement un Caton , se tue 
s*il ne peut survivre à la liberté; qu'un Aristide s'enterre 
dans le fond d'une retraite ; que d'autres , plus flexibles , 
et peut-êtres plus sages, fléchissent sous le joug pour 
contribuer à le rendre moins pesant; mab que nul ne 
se vende à Topposition , que nul n^immole sa patrie à sa 
vanité. 



• 
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LE SENATEUR. 

Persuadé , arec Polybe , qa'entre le jage inique 
et le JQge ignorant il n'y a <rie peu de différence , 
Maxime s*est efforcé d'acqnérir les lumières les 
plus essentielles à son état , duquel il sent tonte 
l'importance et la responsabilité. — Une saine phi- 
losophie est la base de sa jurisprudence. — Il a 
commencé par secouer les prqugés nationaux e( 
ceux de l'égoTsme : il connaît à fônd les principes 
naturels de l'autorité civile , elles droits plus sacrés 
du bonheur et de la liberté des peuples. — Solide- 
ment instruit sur les progrès de la constitution , les 
rapports politiques , le caractère de sa nation , et 
l'esprit de ses lois , il les compare avec celles des 
autres gouvernemens , remonte aux circonstances 
qui les firent naître , et combine l'effet présent joint 
aux probabilités futures , et tire ses conclusions de 
l'ensemble. 

Il a une sage défiance sur la manière dont ses 
collègues considèrent l'administration publique. 
C'est moins d'après leur jugement intéressé que 
d'après celui de l'étranger et du sujet qu'il apprécie. 
Il sait avec quelle partialité on se considèi^e toujours 
soi-même , et qu'il n'est aucbn gouvernement qoi 
ne se croie un modèle de sagesse et de justice, et 
qui, à la longue, n'ait inventé quelques sophisroes 
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iogénieox aa moyen desquels il justifie jusqu'à ses 
plus grands abus. 

Une profonde connaissance de l'homme, une in- 
tégrité à l'épreuve , une activité modér^ par la pru- 
dence , une fermeté adoucie par la bonté , un accès 
£ictle , un désintéressement rare , et un patriotisme 
sincère , sont les qualités les pins distinctives de 
Maxime , qui joint au cœur le plus chaud la tête la 
plus froide. 

Il évite soigneusement cette hauteur , cette arro- 
ipance communes aux petits pouvoirs : pl^s les 
grands sont grands , et plus ils sont affables. On 
eotre chez lui sans crainte ; on en sort sans humi- 
liation. Il sait que si on lui doit du respect , il doit 
eo retour des égards : il ne craint pas même de des- 
cendre jusqu'à l'égalité. Une légère prévenance , 
une attention polie touchent un inférieur, etrépri- 
Doient cette haine secrète que le commun des su- 
bordonnés portent contre leurs chefs. Une douce 
gravité , entremêlée d'enjouement sans raillerie, et 
de franchise jointe à la prudence , lui gagnent les 
cœurs , sans nuire au respect. Il ne reçoit visite ou 
ne sort que rarement sans se faire quelque nouvel 
ami. On observe en lui deux personnes distinctes , 
thomme public et l'homme privé. On appelle son- 
vent du premier au second, et lui-même les sépare. 
So«i autorité ne connaît que le langage de la justice, 
H le magistrat ne parle que celui du citoyen. 
11 dédommage d'un refus par la manière honnête 
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doot il le fak, et soulage ramovr-propre par l'at- 
tention a?ec laqudle il écoute les délaila cn- 
brooiUés de ri|;oorance ou de la timkiité , doat il 
&cilite aosai la clarté par tes questions. Mais sir- 
tout il ne calomnie jamais un honnête homme par» 
qu*il ne Teut pas le serrir , et ne dierche point à 
justifier par là sa propre injustice. 

Peu de gens sarent louer aussi agréablement, st 
tirer plus de parti de ce ressort d'émulation et di 
cette récompense peu coûteuse. Est-îl finroé aure- 
prochp , son ton tient plus de l'amitié que du le^ 
sentiment. Il s'informe arec confiance de Tons-mém 
si le rapport ou le fait est exact: il cherdiehi 
moyens de tous excuser, s'étonne de cette exoeplÎM 
de votre conduite ordinaire : il sait combien ilslk 
facile d'errer; mais il n'attendait pas cet oubli do 
Yotre part : il se flatte qu'en fiiTour de l'estÎBS 
qu'on vous accorde , on ne jugera pas l'apparenot 
à la rigueur , et il espère que Totre habileté sava 
réparer l'impression. — Vous le quittes pénétré, 
corrigé , plein d'attachement et de reconnaissance. 

Son devoir l'oblige-t-il de punir, c'est sans dureté, 
sans insulte. Les lois seules semblent agir , et 31 
paraît n'en être que l'instrument. — £n matièrs 
criminelle , il tempère la sévérité du juge par la 
douceur de l'homme sensible , et de l'autre oM 
il réprime la compassion envers l'individu par cslii 
envers le public. Il est responsable de la vie de l'u, 
mais il l'est aussi de la sûreté de l'autre ; et tout et 
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|Mt>carMit au criminel tous les adoucissemens que 
rhamaBilé et la religion peuvent fournir , il ajoute 
à aoii supplice tout ce que Tignominieux et l'ef- 
frmyant de Tappareil peuvent ajouter à l'exemple. 
—Chaque crime commis le £aiit remonter jusqu'à 
sa source , et réfléchir si le prince même n'en est 
pas en partie complice, en maintenant quelque dé- 
filât d'administration dont l'amendement aurait 
fm le prévrair. 

Trèe-circonspect avant de donner des ordres , et 
sachant les faire respecter , il ne les multiplie pas 
isuas une nécessité absolue ; il pense qu'un mot qu'il 
prononce à la hâte va peut-éti^ donner une foule 
dm soins pénibles, dont la sécheresse et l'inuti- 
lité produiront le dégoût et le mécontentement, 
-r- Économe du travail de ses inférieurs , il ne croit 
pas se compromettre en les consultant ; sa modeste 
capacité n'ignore point qu'il est nombre de détails 
qai échappent dans l'éloignement , et pour lesquels 
toates les directions de la sagacité et des lumières 
ne peuvent suppléer au défaut de présence locale et 
d'ane expérience directe. 

Il a conti*acté l'habitude de ne jamais juger avec 
précipitation , et de ne pas se laisser prévenir par 
aa premier rapport , ni entraîner par le second : 
il n'est jamais assez préoccupé d'une bonne opinion 
paor ne pouvoir eucore être amené à une meilleure. 
«— En garde contre l'éloquence de l'orateur ou de 
Tavooat , si elle tient sa voix en suspens , il oublie 
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toat l'artificiel , rerient à la simplicité , et substitiie 

le sentiment aa savoir. — Lorsque ses propres 

lumières sont en défaut , il se soumet par confiance 

k l'opinion du plus honnête et du plus instruit sur 

l'objet en litige. Mais jamais il ne se lie à un seul 

chef; la yérité est son guide constant. « Ce n*e8t 

« point opiner en sénateur, c'est agir en factieux, 

« dit Sénèque , que de s'attacher inyariablementà 

tt la dictée d'un seul, n II seconderait arec Tigoeur 

les avis et les projets de son plus mortel ennemi 

s'ils lui paraissaient équitables. Que lui importe 

qu'ils soient de lui ou d'un antre ; il sont Trais , ib 

sont utiles , c'est assez. 

Maxime cherche à détruire dans leur source Itf 
procès naissans : il représente les soucis , les fi^ 
les dangers : il inimité à l'arbitrage , et préfère de 
donner son conseil plutôt que sa sentence. — U 
Teille sur les abus du barreau , s'oppose à la sur- 
charge des écrits inutiles , ou des incidens superflus, 
et poursuit sévèrement les malversations de cet 
art, si respectable lorsqu'il est bien exercé, et ti 
abject lorsqu'il n*est que vénal. Il ne croit point au- 
dessous de lui de prévenir , par un avis amical , un 
écart de forme qui pourrait nuire à l'essentiel. 

La promptitude à terminer lui paraît un des pre- 
miers devoirs du juge , qu'il considère comme cou- 
pable de chaque négligence ou délai. — Ce n'cit 
plus rendre la justice lorsqu'on la fait attendre des 
années , et qu'en donnant mémejfain de cause, on 
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a plus occasioné de dommages et de senti mens 
pénibles que la prompte pei*te du procès n'en aurait 
entraîné (i). — Il n'afifecte point d'accorder comme 
grâce ce qui est une obligation de son emploi. Il ne 
▼ent ni être sollicité pour faire son devoir , ni être 
remercié de TaToir fait : Tun et l'autre lui paraissent 
une injure. Sans espoir de plaire à tout le monde , 
il lui snffit de s'en rendre djgne. Il sait que le con- 
damné se récrie , que le refusé s'offense ; mais il fut 
fi soayent blâmé sur ses meilleures actions, et loué 
de ses plus mauvaises , qu'il est blasé à cet égard. 
Serrant sans amitié, et nuisant sans haine, il 
n*accorde rien par faveur , et tout par justice. Il 
n'exige pas non plus de reconnaissance. Vous ne 
m'en devez aucune , répond-il à l'obligé.. .. Kemer- 
cîez votre zèle , vos services , votre réputation , et 
soyez persuadé que si j'eusse connu un plus méri- 
tant que vous , ce serait pour lui que je me serais 
lemployé* Lorsqu'il s'agit de l'État, il n'a plus ni 
fiunille ni amis :... il sacrifierait son fils, informe- 
rait contre son père, comme il s'immolerait lui- 
même sur l'autel du bien public. 

(l) On objecte qu^en Prusse , depuis la réforme qui 
dbiége les termes et formalités , les. procès se sont muiti*' 
]pliés. En y regardant de plus près , on aurait vu que c'est 
on bien , non un mal , en ce que nombre de citoyens pai- 
âbles qui , plutôt que souffrir ce long supplice , préfé- 
raient autrefois supporter des torts réels, osent aujour- 
(f hni défendre lears droits. 
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s'abstienne de récréations trop vulgaires , il n'ap- 
prouve cependant point cette sévérité qui envie les 
plaisirs dont elle ne peut jouir , qui répand la lan- 
gueur , la tristesse , ladui*eté , et voudrait défendre 
les roses parce qu'elles ont des épines. Il favorise 
la joie, ne blâme que l'excès , et n'exclut que la 
débaucbe et le faste. 

Son patriotisme n'est point resserré dans l'enceinte 
d'une ville ou d'une classe particulière ; il l'étend 
aassi loin que les bornes de l'État, sans perdre de 
▼ne que la capitale étant la tète et le cœur du corps 
politique , elle exige une certaine supériorité sui* les 
autres membres , et une honnête aisance qui favo- 
rise le désintéressement , éloigne le mépris des su- 
jets , donne plus de poids à l'autorité , et facilite 
Texécution des lois. Mais il tend encore davantage 
à lui donner un ascendant bien plus respectable : 
c'est celui des mœurs et des lumières. 

Maxime s'étudie à connaîti*e les droits particu- 
liers exclusifs des dififérens lieux et corps ; droits 
qui peuvent être fondés sur des bases équitables et 
des circonstances essentielles ; mais aussi plus sou- 
vent sur des besoins ou des relations qui n'existent 
plus, et qui deviennent des sources de jalousie, 
d'oppression et de mécontentement. Il en respecte 
en apparence Tancienneté ; mais il les soumet en 
secret à l'examen de la justice ; et sans heurter 
Tusage de front , il le ramène par degrés vers un 
niveau plus d'accord avec l'intérêt commun, en 

2. 25 
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cherchant cependant plutôt à retercr le faible qa*à 
abattre le fort. _ 

Ses soins paternels ne se bornent pas aux généra- 
tions existantes ; mais ils s*étendent jasqn'à la pos- 
téritél, et aplanissent derant elle la ronte da bon- 
heor. — Chaque goaTemeroent a une tendance 
particulière qui le conduit à la prospérité ou à la 
destruction. Sa prudence réfléchit profondément 
où porte celle de sa patrie : elle Toit Técaeil où le 
commun n*aperçoit que sécurité : elle latte contre 
le courant , et n*estime le présent heureux que lors- 
qu'il assure l'avenir. 

Puissant médiateur entre ces deux espèces si 
communes , dont les uns veulent trop et les antres 
ne veulent rien ; dont les premiers perpétuent le 
mal par faiblesse , et les seconds dépassent le bat 
par témérité , un excès de respect pour les lois , oa 
la crainte des suites inconnues ne l'intimident pas 
sur les réformes utiles : il pense que d'autres 
temps apporterpnt d'autres remèdes , qne ce que les 
hommes ont fait peut être corrigé par eux , et que 
le danger d'un mal possible ne doit jamais priver 
des avantages d'un bien certain. 

Ménager du trésor public , qui n'est que trop sou- 
vent l'extrait de la subsistance du pauvre , toute 
profusion trouve en lui un obstacle ; mais il seconde 
avec force les ctablissemens utiles, les bien^ûts 
réels , et les récompenses méritées , en dirigeant les 
dernières plus vers l'honneur que vers l'intérêt, 
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comme un des moyens les plus sârs d'ennoblir les 
sentimens d'an peuple. 

L'idée seule de corruption le i*éyoiie. Aucun 
prince ne serait assez riche pour acheter son suf- 
finage , aucun despote assez puissant pour l'intimi- 
der. Il aurait répondu froidement avec Probus 
menacé de mort: Vous ferez ce que vous vou- 
drez , je dirai ce que je dois, — Ni rang, ni fierté 
ne lui en imposent ; sa simplicité et son assurance 
le suivraient dans une assemblée de rois , et il par- 
lerait avec plus de confiance dans celle des premiers 
sages , parce qu'il serait sûr d'en être mieux com- 
pris. 

L'ordre, la précision , la netteté mettent ses rap- 
ports ou ses avis sous le jour le plus propre à en 
faire saisir l'ensemble. A sa voix , l'obscur devient 
clair , le compliqué devient simple. Il pénètre les 
Tues secrètes des discours opposés , d'après les cir- 
constances, l'intérêt, le caractère, et les liens de 
ménagemens ou d'ambition : il ne s'attache pas tou- 
jours à cette forme extérieure qui , chez Thomme 
fin , n'est qu'un accessoire qui cache le vrai but 
sous un apparent. — Prompt à deviner les disposi- 
tions du tribunal , il voit d'un coup d'œil ce qui est 
impossible ou probable ; il sait à propos ignorer et 
connaître , fléchir et insister ; il évite tout combat 
superflu ; n'oppose que lorsqu'il peut espérer le suc- 
cès , ou qu'il croit faire naître des idées utiles : il 
dédaigne cette obstination sur des bagatelles , et cette 
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exactitude minotieme , lî noiiible aux grandes dio* 
ses. L'élération de son ame embrasse les objcii 
dans leor drconféreDoe : il agit d'après m système 
suivi , dont tontes les parties se correspondent et se 
prêtent un secours mutuel. U ne s*époise point ci 
petits détails ; ne fait jamais par Inî-méme ce qu'an 
subalterne peut &ire aussi bien , el maintient psr4à 
son esprit libre pour les parties les pins easentidkf. 
Constant dans le travail , il ranime ses Ibroes abat- 
tues , en pensant que la perte de scm repos contri- 
bue à maintenir celui du public. 

Économe d'un temps qui ne se prodigne qu'au 
dépens des affiiîres , il ne se fiitigue ni Ini ni kssn- 
tres par de longues et Terbeuses harangues , qaî 
tendent plus à £ûre briller l'orateur qu'à édainâr le 
sujet , et dont une fine politique se sert aussi quel- 
quefois pour embrouiller une question sim^, 
amuser les auditeurs sur des objets de second or- 
dre , et les distraire de soins plus importans. — Il 
parle au but, n*ayance rien par flatterie^ ni ne 
supprime rien par crainte : il méprise généreuse- 
ment les invectÎTes , fuit les détours , l'aigreur , ki 
sarcasmes et ces personnalités qui changent les dé- 
bats en querelles , et substituent les ressentimcDS 
particuliers aux exigences publiques. 

Désintéressement, sincérité, savoir, courage, 
sont ses finesses de rhétorique ; et comme la nature 
est plus persuasive qae l'art , il a sur l'homme artifi- 
cieux l'avantage de ne parler que d'après une cou- 
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viction intérieure. — Sa mâle et naïve éloquence 
sait se prêter à tous les tons. Tantôt elle frémît 
doucement à travers les cœurs , tantôt elle y pénè- 
tre avec impétuosité : elle calme et agite , brûle 
et glace tour à tour. L'erreur fuit devant elle, l'é- 
goisme se tait , la contradiction s'accorde , les amis 
de la patrie se rallient, et ils chargent en commun 
sous l'étendard du bien public, 
f. Une solide dévotion fait souvent recourir Maxime 
k la source des lumières. Il ne demande point l'a- 
mour de l'équité : il croit qu'elle est en son pou- 
voir.-— La volonté vient de moi , lui dit-il ; Tinteili- 
gence vient de toi. Mes intentions sont pures , mes 
capacités sont faibles ; indique-moi la route ; j'aurai 
le coui*age de la suivre.... Qu'un rayon de ta sa- 
gesse, dardant dans mon ame, réfracte sur mes sem- 
blables : organise-toi en moi , et que toutes mes fa- 
cultés deviennent les instrumensde ta muni6cence. 
Agent de cette divinité , il coopère avec elle dans 
Famélioration commune. Il plaint celui qui ne voit 
dans soû emploi respectable qu'une ressource d'ava- 
rice ou d'ambition. Il s'étonne sur le vieillard qui, 
déjà un pied dans la fosse , traînant avec douleur 
on corps chancelant qui va s'écrouler, consacre 
cependant encore ses derniers efforts à la vanité, 
l'avarice et l'oppression... Il le suit dans le tombeau, 
que sa caducité rappelle ni croit entendre la voix du 
juge des juges lui demander compte du dépôt sacré 
du bonheur des nations... Je t'avais créé , luir dit-il , 

25. 
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Tim de mes r ep rétc otans sur b terre : j'ai confié 
entre tes mains les droits delliiunanité , la défane 
du faible , la punition da méchant, la réoompenw 
du juste , et le mobile des yertus. Dis! quel nufgt 

en as-tu fait? Et la conscience -répond : Tai 

amassé des trésors , accumulé des titres , agrandi 
ma famille; j*ai immolé Téquité à la faveur, la M- 
berCé à Torgueil , Thonneur aux ridiesses ; j'ai 
étoufié le mérite en lui préférant de fiiusses distinc- 
tions : j*ai enchaîné la vérité , semé des germes de 
▼ices, de préjugés , de faiblesses , et forgé les ftn 
d'un esclavage futur : je n'exerçai enfin la juslîoe 
que lorsqu'elle ne blessa pas mon intérêt , etenooit 
ma coupable indolence me privait-elle souvent de 
l'activité et des lumières nécessaires pour eftctner 
mes bonnes intentions. 

La politique de Maxime (i) est des plus simples. 

(i) Je proteste ici contre une violence littéraire qu w^ 
été faite dans une première traduction atlemande de ea 
Principes philosophiques, publiée à mon insu en 1795] 
chez Ritscher, i Hanovre. Dans le modèle du SémaÊtW} 
comme dans celui de VEcclésiasHquo et du J#t7iito«rt;k 
traducteur a substitué aux noms de Ataritme, Saimkm d 
Merral , d'autres noms de familles et d*hommes connus, fl 
est facile de vérifier que ces derniers ne sont dans aucopt 
édition française, et particulièrement pas dans la troisièaïf 
qui lui a servi comme orig^inal. — De tels changemens pea- 
vent compromettre Tauteur, et surpassent les droits dati» 
ducteur, auquel j'aurais encore quelques licences i repro- 
cher, mais dont j'ai aussi i louer les capacités à divers égards. 
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Il met de la franchise , de la fermeté et de la bien- 
▼etllance où d*autre8 ne mettent que dissimulation, 
craînteet égoïsme. Il considère la bonne intelligence 
arec ses voisins comme un objet des plus impor- 
tans : il se ménage auprès d'eux le puissant appui 
de l'estime , en traitant les petits avec égard , les 
grands a^ec dignité. — Jamais la hauteur ou les 
menaces d'une puissance supérieure n'arrachèrent 
de lui de lâches concessions. Il est persuadé que le 
danger augmente avec le mépris , et le mépris avec 
la bassesse. 

Le premier des monarques ne l'intimiderait pas. 
Il lai dirait au besoin ( supposons-le Suisse ) , avec 
an mélange de respect et d'assurance... : Tels sont 
nos droits, telles sont nos prétentions. Nous les 
avons pesées à la balance de la justice, et croyons 
avoir plus cédé qu'exigé. — Il n'est pas probable 
qu'un petit peuple cherche à usurper sur un prince 
aussi puissant. Nous nous mettons avec confiance 
sous la protection de votre majesté : nous avons re- 
cours à elle contre elle-même, espérant qu'elle ne 
voudra pas flétrir sa gloire en opprimant là liberté 
d'un pays réputé pour le bonheur de ses habitans. 
Nous ne négligerons aucun moyen pour la toucher 
par nos instances respectueuses , et l'engager, par le 
souvenir de nos services passés , et l'offre des futurs , 
à nous considérer encore comme de sûrs voisins , 
de braves amis, et de fidèles alliés. — Nous ne 
sommes pas vains ; mais nous sommes fiers et cou- 
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lageux. Nom avonons saot roii|pr notre petitesse; 
mais noas savons qu'il dépend de nons de la rendre 
respectable , et qn*aucane force n*eat assez éminente 
pour nons avilir. — S'il le fant absolument , il 
n*est pas d'extrémité à laquelle nons ne soyons réso- 
lus pour soutenir nos droits. Le sang de nos ancê- 
tres n*est pas encore tari : il en fera «woler .bîee 
d'antre avant de se corrompre sous le jou|^...« Oê. 
peut nous détruire, non nous soumettre : on peat 
s'emparer de notre contrée, non asservir son peuple. 
Nous espérons que tant qu'un particulier aura ose 
ressource , l'état aura un trésor , et qne , tant que 
nos rochers auront un habitant , nos agresseurs an- 
ront un ennemi.... 

Il semble qne c'est à peu près ainsi que les petits 
états devraient parler aux grands. Un ton de sou- 
mission dégrade ; un ton d'égalité ridiculise : une 
respectueuse fermeté est le ton de la décence , de 
l'honneur, et par conséquent de la vraie poli- 
tique. 

Aussi propre à pacifier les troubles intérîears 
qu'à réprimer l'ennemi du dehora , Maxime s'ap- 
plique à prévenir ces convulsions intestines, ces 
trames souterraines , dont chaque siècle o£fre qad- 
que exemple, et dont l'explosion ébranle ou ren- 
verse les états jusque dans leurs fondemens. 

Il pare de loin les effets de la fermentation , en 
tâchant de remédier aux causes : mais lorsque la 
fumée s'est changée en flamme , lorsque Tétincelle 
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A ce tableau idéal joignons un fragment de réalité l((|iii 
ofih; 1 exemple dlntentions bien pures) y extrait do j<mr- 
ual |x:rsonnel d*un membre de notre conseil soufcraB. 

200. 

Troidwtion littératt, 1785. u — Et me Toilà siégeant oi 
%i il y avait peu d'espoir que je parvinsse jamais. Hoawci 
« et circonstances m'étaient contraires ; mais la Prorideaee 

• parut se charger de moi : . . . 

• , , ...... 

« Que ne puis-jc me persuader complètement de cette 
« haute prctcction! Avec quelle reconnaissance, quelle 
« constance , quelle fermeté je marcherais dans lessenlien 

• étroits et rudes de la vertu et de la vérité ! Mais , qm 
u qu'il en soit , j'espère et forme ici volontairemat le 
« vœu dcu parcourir courageusement la carrière.... Oait 

• quand m(>me il n'y aurait ni Dieu, ni punitions, oiré- 
« coni|)cnscs, ni autre vie, j'expirerais cependant vok»- 
« tirrs encore aujourd'hui pour le bien de ma patrie, Mr 

• la roue ou sur le bûcher. — toi qui lis dans lescœwi, 
« si lu ue vois |)as cette intention dans le mien , ne a'ae- 
« conic à l'avenir plus <lc bonheur : punis-moi comme k 
« parjure le plus sacrilège <£ui te prend à témoin d'or 
u imposture : mais si tu trouves cette générosité dans bmp 
« aaie , ne méritc-t-clle pas aussi quelque soutien ? le w 
u t'implore point pour la volonté, je crois qu*elle vieil 
« uniquement de moi ; je ne te demande point de coonge, 
« j'c.H|>èrc <]u'il ne m'abandonnera jamais ; mais viens aa 
« Mîrours <lc ma faible raison , montre-moi la vérité , et 
« donne-moi les capaciteA de la soutenir : que ta bonté, ts 
« justice parlent quelquefois par ma bouche ; que le msl- 

• heureux trouve un appui en moi , le méchant uo obs- 
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et mes concitoyens en général un défenseur. — 
ais le malheureux esprit de famille qui règne parmi 
devait s^emparer de moi , si je devais préférer le 
tre de mes descendans au bien public, ne me 
point d'enfans : je les immole déjà aujourd'hui , 
qu'ils soient nés , sur Fautel de Famour de la pa- 
nfinje m'immole moi-même , et si tu ne me trouves 
^ne de devenir un des instrumens de ta bonté , ne 
nds du moins pas celui de tes punitions. Je te sup- 
aussi instamment que je puis te supplier, de me 
plutôt de la vie que de permettre que , par igno- 
ou imprudence , je commette plus de mal que de 
Je te rends en quelque manière responsable de 
propres actions, et lorsque tu m'en demanderas 
e , je répondrai : Je te priai du plus profond de 
œur de me livrer plutôt à la mort qu'au vice , et 
laissas vivre : j'étais par nature d'une raison faible, 
chargé de passions nuisibles : je travaillai vigoureu- 
t à me perfectionner et acquérir des connaissances, 
ne laissas gémir dans l'incapacité et l'erreur. Oh ! 
uoi , avec une ame à divers égards si élevée , me 
8-tu des moyens si bornés J Mes vœux sont d'un 
mes forces d'un faible mortel. » 
:e8 vœux, ces intentions paraîtraient insensés à la 
! froids égoïstes dont les motifs ne s'élèvent jamais 
js de leurs petits intérêts personnels! Mais où 
>on mieux cacher pour eux ces prétendues exagé- 
que dans le fond d'un ouvrage à principes libé- 
fe suis intimement persuadé que tout lecteur qui 
. le courage de pénétrer jusqu'ici , aura aussi fon- 
nt le cœur bon et l'ame généreuse , lors même que 
onstances auraient peu favorisé le développement 
remier mérite , base de tous les autres : cette ttia- 
ï penser ne pourra donc l'étonner , encore moins 
aire. >« 
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Je n*accorde point ce titre au fanatkji] 
méprisant les bienJ&its de la nature et ses < 
envers la société , se séquestre du genre 1 
pour tourmenter sa vie dans une honteuse in 
des abstinences raines , et des oraisons il 
— J'ai presque autant de peine à Taccorc 
fiistueux chefs d'église , qui coulent des y 
mollesse dans de magnifiques palais , entoi 
tous les attributs de l'orgueil , et consumai 
le luxe des fonds originairement destinés an 
de l'indigence. Je compare leurs maximes 
vie avec celle du premier instituteur, et i 
trouver de ressemblance ; mais pour cela je 
crois pas autorisé à les insulter et à les haïr, 
une des taches de la philosophie moderne, qi 
fureur déshonorante avec laquelle plusieurs 
hommes se sont déchaînés contre le clerg 
l'on devrait moins accuser que les souvera 
en secondent les abus , au lieu de les ré 
et diriger vers leur vrai but. 

La plupart des moines sont plus dup 
fourbes.... Victimes d'un faux zèle et d'un> 
rance forcée, ils joignent souvent à leurs ] 
illusions les sentimens les plus nobles , et le 
les plus vrais au respect et à Testime. — Q 
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leurs premiers supérieurs, ce sont des hommes 
comme nous , ayant les mêmes passions , les mêmes 
Bsiiblesses , et profitant volontiers de celles du pu- 
blic pour dominer et s'enrichir. Lejs défauts parti- 
culiers qu'on reproche aux ecclésiastiques , en gé- 
néral , proviennent naturellement de leur état , et 
ne soat point sans compensation. Ils sont un peu 
faux j parce qu'ils sont sans cesse obligés de dissi- 
muler ; un peu hypocrites ^ parce que , quoiqu'ils 
ne croient qu'imparfaitement aux dogmes , ils en 
font les interprètes ; sophistes ^ parce qu'ils ont 
.fonrent la vérité à obscurcir ; vétilleurs, parce que 
leur autorité tient à peu de chose; impérieux y 
parce qu'ils se considèrent comme les ministres 
du Très-Haut ; rampans j parce que l'humilité est 
au premier rang de leurs vertus ; timides , parce 
que, éloignés du monde et des affaires, ils manquent 
d'expérience , que l'humilité affaiblit le courage , 
et qu'ils régnent plus par la persuasion que par la 
ÎGTce*^ fins y parce que la prudence et la ruse sont 
l'arme du faible ; auares y parce que leur condi- 
tion les isole , et les fait vivre dans une espèce de 
vieillesse prématurée : enfin ils font quelquefois en 
secret ce que nous faisons en public , parce qu'ils 
ont les mêmes penchans que nous , et que la diffi- 
culté même les irrite. Au reste, ils sont doux, flexi- 
bles, humains, circonspects , sociables, et commu- 
nément ornés de quelque savoir , quoique portés 
et intéressés à étouffer l'esprit philosophique , parce 

2. 26 
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que , particulièrement de nos jours , ils en forent 
souvent attaqués , et que leur autorité , comme 
celle du» despotes , s'accommode mieux d'une cré- 
dulité aveugle que d'un examen trop réfléchi. Ajou- 
tons que ces généralités admettent plus d'eicep- 
tions que dans nul autre état : leur base est spiri- 
tuelie , la méditation leur propre ; set obj^lp loot 
abstraits et infinis , ce qui offre plus de ramatcf 
et de formes a l'originalité , malgré cette uniformité 
apparente dont la régie les rapproche sans oeme. 

Le y rai ecclésiastique , c'est le curé de paroisse, 
et plus particulièrement celui des campagnes, 
parce qu'il est plus considéré , et obtient par là plm 
d'influence. — Cette classe , bien dirigée , mien 
salariée dans les derniers rangs , aux dépens dei 
premiers , et préparée par de meilleures étudei , 
pourrait devenir un des plus puissans ressorts àt» 
gouveriiemens, et contribuer de la roaniènTla plm 
efficace au maintien de l'ordre , aux progrés de l'ia* 
lelligence , et en général à la prospérité publique* 

Sainton, avant de se vouer à cet état, en a mûre* 
ment considéré la dignité. Il a vu qu'il est , plm 
particulièrement que tout autre, fondé sur reslime, 
et il s^est promis de faire ses efforts pour la 
riter , non-seulement en remplissant les 
d'homme dVïglise , mais en y joignant ceux de phi- 
losophe et de citoyen. 

. Persuadé que le faste ne convenait ni à sa posi- 
tion rétrécie , ni à son emploi , et qu'une pauvreté 
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avooée rend moins ridicule que les efforts pour la 
cacher sous un luxe mesquin ; d'ailleurs, convaincu 
qn*une dépense excessive attire le desordre , le dé- 
sordre le mépris , et le mépris une foule de maux 
et de vices à sa suite , il a commencé par monter 
sa maison sur le pied le plus simple. L'argenterie , 
la porcelaine , la soie , les bijoux , et les raffine- 
mens de la mode en sont proscrits. Sa cuisine est 
garnie en argile et en fer ; ses chaises en paille , 
sds lits en bure : ses meubles sont de sapin. Rien 
de ce qu'on voit chez lui n'est assez mauvais pour 
l'accuser de lésine ou de négligence ; rien n'est as- 
sez brillant pour contraster avec la simplicité du 
tout. Point de moulures inutiles , point d'ornemens 
supeiilus ou de triviales bigarrures : tout tend à 
servir , rien à paraître. Unité de ton , de couleurs 
et de but se remarque en toutes choses : chacune 
est ordonnée de manière à remplir le plus parfaite- 
ment l'usage auquel elle est destinée. C'est en quoi 
il £iit consister son goût , joint à une extrême pro- 
preté. — Un peu plus recherché sur sa personne , 
ion extérieur est toujours décent. 

Autant que possible, rien d'étranger n'est admis 
dans son ménage : il n'use que des productions du 
pays , croyant devoir cette préférence à ses conci- 
toyens. Ce seul acte de patriotisme , exercé ou mis 
en vigueur par les lois , suffirait pour relever de 
petits états qui s'épuisent du nécessaire pour four- 
nir aux fantaisies. 
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Sa table est fragale : le lîn^ en est common, 
maïs on en change souvent ries légomes , les finits, 
le laitage en sont les mets ordinaires , et sooTent 
ils suffisent. Pourquoi , dit-il , ne pourrions-^noiu 
pas faire quelquefois par sagesse ce que tant d*ordres 
religieux pratiquent par superstition , et ce dont 
les trois quarts et demi du genre humain sont obli- 
gés de se contenter par Indigence ? Son économie 
vient au «ecours de sa libéralité , et Tune garantit 
l'autre de passer pour avarice. L'exactitude et h 
noblesse qu'il met dans ses paiemens Ini donnent 
un air d'aisance. 

Ses confrères le raillent quelquefois sur sa retenue; 
il en raille avec eux et sourit de leor vanité. Lear 
luxe , il est vrai , n'est pas considérable ; mais c'est 
faute de ressources, et non de volonté : il dépasse leur 
fortune , et finit souvent par laisser leurs veuves et 
leurs enfans dans la misère. Nous ne poui^ons dé- 
penser moins, lui disent-ils. Non, si vous voulez 
vivre en seigneurs. Mais le monde que diraU-U^ 
Vous êtes faits pour lui donner l'exemple , non poor 
le pi*endre pour modèle : d'ailleurs , il y a des 
moyens plus sûrs pour s'en faire respecter. 

L'aménité du commerce de Sainton est on de ceiu 
qu'il emploie avec ses paroissiens : affiible envers 
tous , confiant envers peu , intime avec personne , 
il sait garder sa distance , et repousser doucement 
la familiarité par cette politesse réfléchie qui en im- 
pose au vulgaire. Il évite de se trop répandre : ses 
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râites «ont courtes, ses discours graves : la raillerie' 
et rafTectation en sont exclues. — Ses domestiques 
ont ordre de recevoir chacun , et jusqu'au dernier 
pauvre, avec ég;ards : outre que c'est un devoir, 
cela influe surTopinion qu'on prend du Énaître. Sa 
femme , qu'il force au respect par l'estime , sait 
que , pour lui plaire , il n'est qu'un seul moyen : 
celui de l'imiter. 

L'accord de son ménage invite ceux des autres à 
la paix : il la rétablit souvent par ses conseils ; mais 
il évite le ton d'autorité , ou l'adoucit par celui de 
Famitié et du devoir. C'est un ami , un guide , un 
consolateur qu'on trouve toujours au besoin, et 
qu'on ne quitte que meilleur ou plus heureux. 

La bonté forme son caractère, la modération son 
système, la douceur son moyen. — Toujours un 
peu en-deçà des bornes de son pouvoir, il méprise 
cette sévérité sur les petites choses , qui provient 
pour l'ordinaire moins d'un esprit d'ordre que d'un 
eqprit de despotisme qui, fier de son autorité, 
saisit avec empressement chaque occasion de l'éten- 
dre et de l'exercer. 

Quelques connoissances des lois , qu'il a cru devoir 
acquérir pour l'utilité de ses paroissiens , le font 
souvent prendre pour arbitre dans leurs différends 
d'intérêt. — Sûr de son impartialité, on souscrit 
d'avance à sa décision ; ou doit-elle porter sm* des 
objets qui dépassent ses lumières, il les engage 
à recourir à des médiateurs plus éclaii^s, qui 

26. 
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jtt^^t sans frais, sans avocats, sons délaîs.— Si 
vous êtes honnêtes ge&s, leur dît-il, toos ne devez 
demander que l*éqaité , et tous pouvez la trouTer 
aussi sûrement chez quelques amis réciproques 
qu'ailleurs. Pourquoi employer des voies pénibles, 
qui vous ruineront même en gagnant , et vous lais- 
seront des années entières dans l'angoisse , l'indé- 
cision et la négligence de vos affaires domestiques? 

Pour veiller sur leur santé , il s'est aussi fiunilia- 
risé avec les principes généraux de médecine et de 
chirurgie. A la fois médecin d'ameet de corps, il 
éloigne la mort et en adoucit le passage. L'agricol 
ture ne lui est point étrangère : il en a étudié la 
théorie dans les meilleurs économistes. 11 commu- 
nique leurs découvertes à ses paysans , les leur 
offre comme de simples conjectures , et les engage 
à faire des essais en petit. Il entretient parmi eux 
une utile émulation, porte leur luxe vers la meil- 
leure culture des terres et la beauté des bestiaux , 
en leur répétant souvent que chaque brin d'herbe 
ou chaque grain de blé qu'ils produisent de plus , 
est autant d'ajouté à l'abondance publique, et à leur 
mérite personnel. 

Apôtre du patriotisme , il resserre les liens de la 
société , en ne déclamant jamais devant le peuple 
contre des abus auxquels il ne peut remédier, en 
comparant sa patrie à d'autres moins heureuses ; 
en démontrant la nécessité de l'obéissance , et celle 
de l'autorité civile, envers laquelle sa propre sou- 
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mission contribue au respect pour l'ordre public. 
^—11 apprend aux préposés de sa commune à se 
respecter eui-mémes , et à se considérer comme 
faisant partie du souverain. — Ministre de paix , 
il l'est aussi de guerre , et en cas de besoin , il sau- 
rait animer la bravoure nationale par la confiance 
religieuse. 

L'éducation, ce puissant ressort des gouverne- 
mens , est un des objets principaux de son attention. 
Il a commencé par instruire les maîtres d*écoles , 
en se liant d'amitié avec eux ; en leur faisant sentir 
toute l'importance de leur emploi, et les pei*suadant 
qu'il ne suffit paç que leurs écoliers apprennent à 
lire , écrire , et le catéchisme ; mais qu'il faut sur- 
tout qu'ils deviennent d'honnêtes gens. Il met sou- 
vent à leur portée les principes d'éducation les plus 
abstraits des Locke et des Rousseau. 

Le temps nécessaire pour Tacquisition de ces 
diverses sciences d'utilité directe et journalière a 
été pris en partie par Sain ton , sur le latin , le grec , 
l'hébreu et les études scolastiques , qu'il avoue en- 
tendre assez mal , quoique chacun reconnaisse qu'il 
raisonne très-bien. Il se soumet bonnement aux 
meilleures traductions i sans subtiliser sur l'original, 
il lit moins d'anciens pères et d'auteurs classiques 
que d'excellens ouvrages modernes, où il lui semble 
qu'il apprend mieux à connaître sa langue et l'es- 
prit de son siècle. Dans ce dernier but , il converse 
volontiers avec des personnes d'expérience : il se 



a06 L*ECCLiSIAaTIQUl. 

jette même quelquefois dans le monde comme l'on 
va au spectacle , plutôt pour Toir que pour être tu; 
et s'il y avait des loges secrètes , îl les préférerait 
aux autres. — Il a consulté les meilleurs prédica- 
teurs , au rang desquels il est lui-même, et ils sont 
convenus que, s'ils avaient suivi la route commune, 
ils seraient aussi ignorans que leurs confirères, et 
qu'Herwai , Young , Fénélon , Klopstock , Lavater, 
et cette classe , les avaient plus instruits que leon 
études les plus pénibles. 

L'église sous sa présidence n'est pas seulem^ 
une maison d'hommages divins ou de dissertations 
dogmatiques ; c'est aussi une excellente école de 
philosophie morale , où tous les sages antiques et 
modernes , empruntant la voix de la religion , ré- 
pandent par la sienne leurs plus excellentes maxi- 
mes , et sèment le germe des vertus les plus réelles. 

Ses discours sont plus en images , en exemples 
et en pensées détachées qu'en longs raisonnemens , 
dont le peuple ne peut saisir l'ensemble : ils ne 
retracent point cette religion sombre, pleine de 
terreur et d'inflexible sévérité , portant la faiblesse 
et souvent le désespoir dans une ame timide. Sa 
i*eligion est douce, humaine ; peignant un Dieu juste, 
mais clément , qui ne punit qu'en proportion des 
torts, et qui dédommagera un jour de toutes souf- 
frances non méritées. — Il fuit ces épithètes mé- 
prisantes , ces reproches injurieux , plus propres à 
aigrir qu'à corriger. — Sa naïve éloquence pénètre , 
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toaché, et ne violente pas : elle dépose dans l'ame 
de Tanditear des sentimens de paix , d'espoir , et 
d'une douce bienveillance envers ses semblables. 
C'est on ton de bonne 'amitié et de confiance ré- 
ciproque. On croit entendre un bon père qui, 
instruisant ses enfans , est soigneux de ne pas. sur- 
charger leur faiblesse , ou leur inspirer du dégoût 
pour l'abstrait de la science. 

La paroisse de Sainton était voisine d'une autre 
de croyance différente. La superstition fomentait la 
haine. 11 s'est efforcé de la détruire en leur persua- 
dant qu'un des premiers principes de vraie religion , 
c'est d'aimer les hommes en général indépendam- 
ment de leurs degrés de lumière. — Il frémit au 
souvenir de l'ignorant savoir , du zèle aveugle , et 
des pieuses atrocités dont nos ancêtres salirent leur 
histoire. 

Sa charité pénètre jusque dans les derniers re- 
fuges de la pauvreté. Il en réfléchit les causes, et 
calcule les moyens d'y remédier : il sert par son 
intercession lorsqu'il ne peut servir par lui-même. 
Le ton d'égard avec lequel il traite le malheureux , 
l'arrache à l'avilissement qu'entraîne le mépris , et 
*\in coup d'œil qu'il lui Ëiit jeter sur une vie future , 
relève son courage abattu : il sourit vers l'éternité , 
et l'éternité lui sourit. 

Pour tirer de sa position tous les avantages pos- 
sibles , Saintoti excite sa sensibilité envers les plai^ 
sifli simples ; et dans le silence de sa retraite , la 
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contempktion de U nature lui procure des joaif- 
sances aussi Traies que faciles. — Tantôt précédant 
Taurore , il Toit les formes et les couleurs sortir de 
Tobscurité. Tantôt du déclin d'un beau soir, il 
parcourt la majestueuse étendue du ciel étoile , où 
il lit sa petitesse et la grandeur de son Dieu. Sans 
s'arrêter à cette Kuperficie , son imagination s'élance 
bjen au-delà des limites de la vue , elle se perd dans 
l'infini , et, cherchant vainement un point de repos 
d'où elle puisse contempler une des bornes de Tes- 
pace , elle admire dans son immensité celle de sod 
suprême souverain. 

Mais , sans la porter si loin , un oiseaa , un in- 
secte , une mousse peut devenir , pour l'ame sen- 
sible et réfléchissante , un objet intéressant. Cette 
pierre , ce vermisseau , cette feuille , qui n'est pour 
le commua des hommes qu'un caillou , qu'un rep- 
tile , qu'une plante , fait remonter le sage jusqu'à 
leur origine , et devient pour lui le sujet des plus 
sublimes méditations. — L'ignorant se croit seul au 
milieu des déserts , et l'éclairé aperçoit dans chaque 
place des millions d'êtres animés , se divisant en 
d'autres êtres, qui se subdivisent encore. L'un voit 
travailler sous son œil les lois d'une intelligence su- 
périeure où l'autre ne découvre que hasard et con- 
fusion : il se pénètre d'étonnement , d'admiration 
et d'espoir où le commun ne jette qu'un regard 
insipide , dénué de pensées et de sentimens. 

Sa in ton observe avec un vif intérêt tous les chefs- 
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« 

d*œavre qui TenTironnent. Son jardin , son verger 
lai procurent des plaisirs toujours renaissans : 
f mais, ici comme ailleurs, son goût pour Tutile 
' l'emporte sur l'agréable. Sans mépriser la tulipe , 
et chérissant la rose, il est encore plus fleuriste en 
beaux choux et en arbres fruitiers. — 11 compare 
les productions de sa contrée arec celles des mêmes 
climats : il s'en procure des graines , tente des dé- 
couTertes, et les communique avec plaisir, sans 
aToir la maide de vouloir &ire loi , et engager à 
Élire de grands essais ayant d*airoir réussi dans les 
petits : il consulter vec déférence sa vieille voisine , 
et soumet volontiers sa théorie à fa pratique du cul- 
tivateur. 

Ses abeilles , sa vache , ses brebis , ses poules , 
ses pigeons coupent le sérieux de l'étude par une 
récréation agréable. -^Jusqu'à son porc s'échappant 
de l'étable , et bondissant sous les transports de la 
liberté , produit dans son ame une douce émotion : 
il rend grâce à la nature d'avoir répandu des sen- 
tîmens de joie jusque dans les espèces les plus viles. 

Lorsqu'il sort pour ses promenades , les enfans 
se mettent sur son passage. Le petit garçon 6te son 
bonnet; la petite fille fait la révérence, et puis, 
tout glorieux, ils courent dire à maman que M. le 
curé les a pris par la main ou leur a tiré son cha- 
peau. — En le voyant passer , le méchant éprouve 
un reproche en secret , l'honnête homme un encou- 
ragement , et le malheureux abandonné se dit tout 
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bas : Toi encore un ami: il le soit de l'œil arec at- 
tendrissement , puis un Tœu s'élance au Ciel pour sa 
conservation. 

Sois béni , homme utile et vénérable ! coule tes 
jours dans la simplicité et l'innocence!.... Je te 
respecte aussi véritablement qoe je méprise ces vils 
apôtres de l'erreur et de la tyrannie , ces mission- 
naires infernaux qui , par intérêt ou stupidité , cor- 
rompent les sources de la raison , propagent les 
préjugés , altèrent les vertus , étouffieint les plaisirs , 
• prêchent l'intolérance , ... et qui , au nom d'un Dieu 
souverainement bon , couvriren^si souvent la tare 
de sang , d'horrenrs et d'esclavage. 



• 
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C'est on étrange droit que celai que donne un 
homme à un autre homme d'aller assassiner des 
hommes qu'il ne connaît point , qu'il n'a jamais tus , 
et qui ne lui firent jamais aucun mal ; sans savoir 
sourentpour quelle cause, ou, pis encore , sachant 
qu'elle est des plus injustes. 

Si l'on consulte la raison , elle dit que y dans ce 
dernier cas , le militaire n'est que le yil instrument 
des crimes d'un chef coupable. — Si l'on consulte 
l'opinion , elle dit que c'est au dernier à répondre 
du sang qu'il fait verser ; et qu'à l'égard de ses in- 
férieurs , plus ils en répandent et plus ils sont dignes 
d'éloges. — Malhem^eusement , la raison joue un si 
petit rôle dans le monde , et l'opinion un si grand , 
qu'il faut passer pour insensé , ou suivre plus ou 
moins lavdernière. 

Nerval , habitué à les comparer toutes deux , a 
souvent envisagé son métier sous ce point de vue 
philosophique ; ce qui lui persuade que c'est une 
obligation de plus pour l'exercer avec bonté et no-> 
blesse. Il pense avec joie que si la guerre est le 
théâtre des plus grandes horreurs , elle est aussi 
celui où une ame généreuse et sensible trouve les 
occasions les plus fréquentes d'exercer ses penchans. 
Il les sat^fait déjà en partie en adoucissant le sort 
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des panrres esdayes qa*ane austère subordination 
soomet à soo autorité. 

Us ne rapprochent pas arec cette serrile crainte 
qui témoigne contre Tinsensibilité d'un maître; 
mais aTec ce respectneax empressement qni proofe 
qu*ii a su changer leurs deroirs en plaisirs. Neml 
n*oublie pas qu*ils sont hommes, et il les traite 
comme tek. — Sa discipline est séyère sans dureté, 
stride sans minuties. Il récompense iaipartialement, 
et ne punit jamais arec humeur. On roit que sa 
bonté combat sa justice , et qu'un r^ret se roéle à 
langueur. 

Les fautes de bassesses le troarent seules in- 
flexible : il est persuadé qu'un homme Til est presque 
toujours un homme lâche , comme l'homme \icht 
est pour l'ordinaire un homme ril. Il s'attache à 
maintenir parmi eux un rif sentiment d'honneur , 
et cet instinct de loyauté , compagne ordinaire da 
courage et de la bonne foi. 

Ses punitions sont , autant que possible , utilei 
au commun : c'est , par préférence , des correct , 
gardes d'ex/ra , ou des reproches publics. Il sait le 
faire craindre sans se faire haïr , et se faire aimer 
sans perdre l'autorité , en joignait la politesse de 
l'homme aimable à la fermeté des vertus militaires. 
— Il unit dans ses manières les grâces françaises et 
la mâle dignité allemande. Son ton franc , hardi . 
décidé , même un peu arantageux , indique son mé- 
pris pour l'artifice , l'orgueil sur son état , et le sen- 
timent de sa force. 
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L'énergie de son caractère passe dans ses discours : 
ses mots vont droit à la pensée : sa tooche laiige , 
hardie , incorrecte , peint à grands coups. C'est un 
Rembrandt moral qui paradt jeter au hasard du 
blanc , du noir, du vert , du rouge ; qui négL'ge de 
fondre ses nuances sans s'inquiéter que chaque 
coup isolé soit pris pour un trait de maladresse , 
pourvu que l'ensemble produise l'effet. 

Mettant à profit les loisirs de son état que ses 
camarades consument dans le jeu , le vin , la séduc- 
tion et l'ennui , Neryal les emploie à la culture des 
letti^es. Il joint aux fleurs d'une littérature légère 
les fruits d'une morale épurée , et les connaissances 
les plus propres à son métier. 

La tactique, les fortifications, la topographie , les 
langues des pays où se porte communément le 
théâtre de la guerre, et l'art plus difficile de conduire 
les hommes , sont les objets de son étude , la source 
de ses plaisirs , et celle de sa considération. — Per- 
sonne n'exerce mieux que lui en détail ; il sait que 
le gros en dépend : comment corrigerait-il chez ses 
inférieurs ce qu'il ne saurait pas lui-même? Per* 
sonne ne connaît mieux l'art important de s'expli- 
quer avec clarté , force et précision , et de mouvoir 
une troupe avec dextérité. Appliquant la théorie à 
la pratique , il a réfléchi d'avance sa conduite dans 
des cas peu communs , et combiné tous les change- 
mens de position locale. Qu'on lui donne un pro- 
blème difficile , il le résout à l'instant , en ne perdant 
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jamais de me les principes fimdainentaiiz de fàn- 
pUcité^ entérite y sûreté , et y joignant , s'il se peut, 
la Mie apparence , qui , en flattant le commun , 
l'éléTe à ses propres yeux. 

Le pëdantisme et la dureté , plus ou moins liés 
avec son état , ne lui ont point échappé ; il les 
soumet en secret à Toeil critique de la philosophie , 
en connaît également la nécessité et l'abus ; et lors- 
qu'il s'y conforme par discipline et soumission , il 
en adoucit le poids par bonté , et préserre égale- 
ment sa troupe des dangers de la licence et de l'a- 
yilissement , de l'oisiveté et du dégoût des fiitigues 
inutiles* — Circonspect dans ses ordres , il ne ks 
multiplie pas sans une nécessité absolue ; mais, use 
fois donnés , il en exige l'obsenration ayec sévérité : 
il sait par expérience qu'un seul négligé ou relàdhé 
nuit plus à la discipline et à l'esprit de corps que 
plusieurs antres suivis ne servent, quoique impor- 
tans au même degré. — Il ne craint point de les 
rétracter lorsque l'expérience les démontre moins 
utiles qu'il ne l'avait supposé. — Il donne l'exemple 
de la subordination par son respect envers ses su- 
périeurs, la promptitude de son obéissance, et l'at- 
tention de n'en jamais parler qu'avec égard. 

Nerval entretient cet orgueil militaire qui pré- 
vient l'abattement ; mais il ne permet point l'in- 
justice, et protège rigoureusement le paisible bour- 
geois et l'innocent agriculteur contre le despotisme 
soldatesque. — Lui-même n'est point prêt à frapper 
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aTeoglément au gré d'un maître tyranniqoe. Il dé- 
poserait plutôt ses armes , ou les tournerait contre 
l'oppresseur , que de les salir du sang et de Fescla- 
rage de ses compatriotes : il en est le défenseur , et 
qui les opprime au-dedans ou au-dehors est son yé- 
ritable ennemi. 

U pense ayec Gaton], « qu'il ne suffit pas que le 
tt soldat soit intrépide , mais qu'il faut encore qu'il 
u soit honnête homme. » — Sa vertu, déguisée soui 
le nom de l'honneur , *se répand en bienfaisance 
sur ses inférieurs , avec une noblesse et un désinté- 
ressement qui manquent souvent à la religion 
même. — Le dévot évite le mal par la crainte des 
dieux ; l'honnête homme £iit le bien par penchant, 
par dignité : fut^il athée, sa droiture n'en serait pas 
moinft inaltérable : il porte au-dedans de lui un juge 
sévère devant lequel il frémirait de s'avilir. 

Les sobaltemes savent que , pour loi faire leur 
cour, il n'est d'autres moyens que le zèle et la pro- 
bfté. Ce ton devient dominant : le flatteur même 
s'y oonfiMme , et découvre dans l'exercice de ses 
devoirs de nouvelles jouissances dont il n'avait pas 
d'idée. 

Nerval ne se ùâi pas un jeu barbare d'attirer une 
jeunesse inconsidérée dans de» fiéf/tê dont les liens 
chanfent souvent la àmxikm ïa reste de leur vie. 
Ses cnrôleiirs ont ordre d'éviter tonte sopercfaene; 
partant dn principe qnH est moins criminel à' 
voler le bien <f on boRsme qsie de lai déroba 
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propre personne. S'est -on écarté de cet ordre, il 
leor rend la liberté. 

Le temps d'un bon sujet est -il fini , et redoit- il 
encore quelque bagatelle qui le forcerait de se ren- 
gager , il lui dit : On est content de toi : si tu es las 
de servir y tu peux partir malgré ta dette ; nous 
n'y regarderons pas de si près. — Sa générosité à 
cet égard est compensée par d'autres , en ce que 
ses recrues sont communément moins chères, parce 
qu'elles lui donnent la préférence, et que d'ailleurs 
il perd rarement par la désertion. 

L'idée seule de profiter sur leur équipement on 
sur leur misérable paie le révolte. — Il Teille à leur 
aisance , à leurs plaisirs, entre dans les détails de 
leur ménage, leur fait quelques arances qui les 
mettent à même d'acheter en gros , et de spéculer 
sur leurs provisions : il les défend contre la rapa- 
cité des entrepreneurs, les visite dans les hôpitaux, 
^ et familièrement assis sur le lit du malade , il n'est 
plus à son égard qu'un bon ami qui le ranime , le 
soulage et le console. 

On sait qu'il n'est point de classe d'hommes plus 
reconnaissante que le militaire , parce que le cou- 
rage est le germe des passions les plus nobles. Cette 
qualité n'est jamais seule; chez le scélérat même, 
elle est accompagnée de quelque grandeur d*ame. 
Il n'est pas non plus de classe plus propre à nous 
apprécier que nos subordonnés. On n'est devant 
ses supérieurs que ce que l'on veut paraîti*e, et 
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Tame la plos vile est celle qui feint le mieux f chez 
nos égaux , l'enyie et la rivalité altèrent pour Tor- 
dînaire l'estimation : nos inférieurs seuls connais- 
sent notre vraie valeur. — Nerval en est adoré. — 
La sentinelle s'occupe de lui pendant ses factions 
nocturnes : son imagination se monte; il espère 
qu'un jour de combat il pourra lui témoigner sa re- 
connaissance. Cette image le suit jusque sur son 
lit de camp : il rêve que son bienfaiteur est en dan- 
ger , le frisson de l'héroïsme parcourt ses veines... 
il vole à travers mille morts; il renverse, pénètre, 
pare, frappe, est frappé; son sang coule, il tombe, 
et se réveille désolé que ce ne soit qu*un songe. 

Il n'est guère moins chéri de ses camarades : un 
commerce sûr , un esprit oflicieux , des manières 
rondes, des procédés suivis le font aimer et respec- 
ter. Il répand sur tout ce qu'il fait une petite teinte 
du romanesque de l'ancienne chevalerie ; elle 
échauffe son cœur pour la gloire ; et si on portait 
encore une devise , il prendrait celle de Bayard : 
sans peur et sans reproche. 

SeA principes de galanterie sont moîas antiqvies ; 
et comme le commerce des ùstataeê est peut-être 
nécessaire à Tadonciisenient de cet état , et au sou- 
tien de reothoosiasme qui lui est propre , il ea fait 
une de ses récréations les plus chères, et se prête 
asses volootiers à la légèreté moderne* — On l^ic- 
cuse un peu de libertinage et de bUûté ; mais on 
lui accorde qui! allie autant que poMÎbie ses goûts 
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arec Phonnéteté et la prudenoe, et qa'U ne se fidt 
pas un jea barbare de troubler le bonheur conjugal 
et la paix des familles. 

La constance n'est pas son fort, mais sa délica- 
tesse de procédés est inaltérable. Delongues rigueurs, 
il n'en essuya jamais , et quoiqu'il ne croie guère 
plus aux femmes qu'aux ennemis inyincibles , sa 
fierté répugne à être iong-temps le jouet de leurs 
caprices. — TrouTe-4-il quelque Gibraltar féminin, 
il lèTe le siège , la plaint , l'estime , l'approuTe , et 
pense qu'il en est plusieurs millions d'autres qui 
pourront l'en consoler. Le globe est devant lui , le 
sexe est son sérail : ne pas l'aimer , c'est perdre à 
ses yeux le charme le plus touchant , comme il lui 
semble qu'avec un cœur sensible la rieille perd sei 
rides , la sotte sa bêtise , et la laide ses diflformités. 

Jusque dans les orgies , si communes dans son 
état , il sait être délicat , et ranimer les dernières 
étincelles de sentiment dans des cœurs avilis : il 
étonne par ses égards , attendrit par sa douceur , 
et entremêle un tendre badinage de questions sur 
leur sort, d'avis sur le danger, de conseils et de 
secours dans le besoin. Il épure ses jouissances 
pour les rendre plus douces : il les modère et les 
borne pour les rendre plus durables. Sous sa main, 
la débauche n'est plus que tendre volupté, et l'i- 
vresse se change en aimable délire. — U sait conci- 
lier la légèreté avec la profondeur, l'héroïsme avec 
la tendresse , la vertu avec le plaisir , les grâces de 
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Tesprit avec la force da raisonnement , et l'érudi- 
tien avec la gaieté. Il dégage le sayoir de la rudesse 
de l'orgueil , et la raison de sa i^évoltante austérité. 
Au sortir d'un tendre téte-à-téte , il peut calculer 
le jet d'une bombe , ou Tangle d'un polygone ; et 
au sortir d'une recfaei*cfae métaphysique, il peut 
s'amuser avec des jeux d'enfans. 

Philosophe le matin, petit-maître le soir, homme 
)Iu monde en quartier d'hiver, il n'est plus que hé- 
ros en campagne. Son corps endurci d'avance aux fa- 
tigues , et ses sens aux privations , les lui font sup- 
porter avec cette aisance qui maintient la tète libre 
et l'esprit sans humeur. — Peu lui importe d'être au 
sec ou dans l'humide , de dormir de jour ou de 
nuit , sur la terre ou dans une alcôve ; d'être à la 
table d'un Lucullus on à celle d'un manœuvre. 11 
ùÀi consister sa première commodité à savoir se 
passer de tout , et ne met de luxe qu'en bonnes 
armes et en bons chevaux. 

Impénétrable sur ses projets , rapide dans l'exé- 
cution, il entrepi*end de grandes choses avec de 
petits moyens. — Dans les embarras les plus pres- 
sans , il agit avec une aimable gaieté et une tran- 
quille précipitation. Familier avec la mort ou avec 
l'idée plus terrible de la mutilation et des souffran- 
ces, le danger rend ses idées plus distinctes-, en 
exaltant son ame, et ralliant toutes ses facultés : il 
paraît toujours supérieur aux événemens, et du 
chaos le plus obscur, il arrache Tordre et la clarté. 
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De même, dans les positions les pins désespérantes, | 
son sang-froid l'enhardit où d'antres s'étonnent, et 
il trouve des expédiens dont le hasard est tonjoars 
aa-dessoas de son courage , lors même qu'il serait 
au-dessus de ses forces. — Mais cette même force 
sait s'arrêter où la constance n'est plus qu'obstina^ 
tion , et où la prudence o£Bre encore des refuges : 
elle sait alors se désister de l'impossible, et attendre 
des occasions plus heureuses. 

Indomptable dans l'adversité, modéré dans la 
victoire , il sait tirer parti de la dernière, et « croit 
fCas^oir rien fait tant qu'il reste encore quelque 
chose « faire. » — Tranquille au milieu du car- 
nage , il y porte une ame sensible et compatis- 
sante. Économe de sang , il n'en fait verser qu'aa- 
tant qu'il est indispensable , et , protecteur do 
peuple ennemi, il s'oppose sévèrement à tontes 
dévastations inutiles. Ses soins généreux s'étendent 
jusqu'aux blessés et prisonniers , jusqu'aux bour- 
geois et paysans chez lesquels sa troupe loge : il 
veut qu'on fasse la guerre en preux ches^aliersj 
non en brigands , non en barbares ; il veut qu'on 
respecte ce dernier asile du citoyen paisible, et 
qu'on lui soit le moins à charge que possible: 
celte retenue se compense par la reconnaissance 
des hôtes , et le soldat y gagne plus qu'il n'y perd. 

On peut juger en partie la maniera de voir de 
Nerval par les faits qui lui plaisent et ceux qu'il 
cite le plus souvent : en voici quelqnes-uns. 
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« Que reste-t-il à faire, disait le duc de Weîmar, 
<c battu à Rheinfeld , quand on a perdu la moitié 
«c de son armée , ses vivres , ses équipages , ses 
«c munitions et son artillerie ? Remarcher à l'en- 
tc nemiy répondit le duc de Rohan. Les troupes se 
«c rassemblent , surprennent les Impériaux , font 
« quatre généraux prisonniers , et terminent la 
«I campagne par plusieurs conquêtes importantes. )> 
• u Après une bataille perdue, vingt Partbes, 
tt plutôt que de se rendre , se décident à se frayer 
<c un passage à travers Farmée ennemie. Les Rô- 
ti mains , pénétrés de respect , s'entr'ouvrent et 
u les laissent passer sans obstacle. » 

<t Louis XIV , consultant Yauban sur la lenteur 
« du siège de Turin , Tillustre ingénieur offrit d'al- 
«c 1er conduire les travaux. M. le marécbal , lui dit 
u le roi , songez-vous que cet emploi est au-dessous 
tt de votre dignité ? Sire , répondit-il , ma dignité 
« est de servir Fétat. » 

Pyn*hus disait que l'avis d'un seul homme éclairé 
est plus puissant que la bravoure de plusieurs 
milliers, et que Gynéas avait pris plus de villes 
par sou éloquence que lui-même par ses armes. — 
Nerval n'est point étranger à cet art de parler , si 
nécessaire à tout homme qui veut diriger ses sem- 
blables. Il connaît les secrets ressorts du cœur 
humain , et sait au besoin les émouvoir. 

Supposons-le à la UA^. d'une milice suisse, au 
moment de livrer bataille. Il lui parlera à peu près 
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ainsi , non en style académique , mais en slyk à 
la fois simple , et nn peu exagéré da Tulpire. 

<( Aujoard'hui , chers camaradea , Totre Takv 
Ta décider si le plus henreax des peuples est ca- 
core libre ou s'il est dans TesclaTage ; si TOire 
Tieillesse s*écoulera dans Thonneur et rabondanee, 
on dans l'opprobre et la misère. — L'oeil de la pa- 
trie est sur vous ; elle tous appelle son espoir, n 
confiance , son refuge. Demain elle pronoBCort li 
nous sommes de lâches vaincus ou de dignes dé- 
fenseurs : ...•.••• demain , mille et mille cris d'al- 
légresse chanteront notre gloire , ou des cris de 
douleur nous couvriront de reprocbea méprisns. 

» Vous avez devant vous ces mêmes trDa|Ni 
que vos aYeux vainquirent si souvent. Us trenbkot 
au souvenir de leurs exploits , et notre réputalioa 
les intimide. — Tous les rois ne rendent-ib pas 
justice à votre supériorité militaire? neoberebcil- 
ils pas votre alliance , et ne vous préferent-ils pas 
pour la garde de leurs personnes? — Si nous sv- 
passons leurs sujets pour des intérêts étraogars, 
que ne ferons - nous pas pour les nôlrea propres? 
— C'est vous qui êtes les vrais soldats : ils ne ssal 
que mercenaires. Us combattent pour un mafirc; 
vous combattez pom* vous , vos possessiona , voire 
famille , vos privilèges. — Leurs bras énervés par 
l'oisiveté pourraient-ils résister aux vôtres , qa'aa 
honorable travail a endurcis ? Joignons hardiment 
l'ennemi : c'est corps à corps qu'il &ut combattre, 
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et si TOQS êtes tels que tous devez être , je réponds 
de la victoire. 

< Ne TOUS laissez pas éblouir par le vain éclat de 
leur propreté , ou l'adresse de leurs exercices. Est- 
ce avec de la frisure on des mouyemens gracieux 
qu'ils nous battront ? Il est vrai qu'ils mettent plus 
de vitesse et d'exactitude dans les évolutions , parce 
qu'ils sont plus attentifs etplus soumis envers leurs 
officiers. Mais qu'est-ce qui vous empêche aujour^ 
d'hui d'être aussi obéissans qu'eux? 

u S'il était possible que nous ne fussions pas vic- 
torieux , rappelez-vous du moins qu'il n'est pas de 
position plus dangereuse qu'une retraite en désor- 
dre , et que toute troupe débandée est une ti*oupe 
détruite. — Si quelqu'un de vous est séparé par le 
tumulte , qu'il se rallie sous les drapeaux. Si les 
corps voisins nous donnaient un mauvais exemple , 
ne l'imitons pas : prouvons qu'entre les braves nous 
étions les plus braves. Ma sûreté m'est aussi chère 
que la vôtre : j'ai le même sort à courir. Fiez-vous 
k mon savoir et à ma piiidence : je commanderai 
la retraite dès que la victoire ne sera plus certaine. 
Que l'union et le bon ordre diminuent du moins le 
danger et la honte.... Mais , si- nous en sommes ré- 
duits là , que de maux nous devons attendre! — Je 
vous vois d'avance chargés d'impôts et de corvées : 
je vois vos fils arrachés de la culture, et enrôlés 
par force sous une servitude étrangère : je vois les 
vainqueurs établis dans vos maisons , y commander 
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en mattres , se nourrir de vos bestiaux, et les 
ayec vos arbres firuîtiers, sur. ce foyer où se d 
faient vos pères : je les Tois insulter vos fenun 
vos maîtresses , violenter vos filles , rire de ^ 
colère, on répondre à vos représentations pai 
injures et des coups. ... Et nous souffririons a 
avilissement! notre sang ne bouillonnerait 

de ! ( Ici il est interrompu par le murm 

Ton s'écrie de toutes parts : Plutôt mille et \ 
morts k... 11 fait un signe, et le silence r^ 
nouveau. ) Oui , braves camarades , plutôt qi 
se soumettre à de telles horreurs , que le dei 
de nous périsse. Mais j'espère que ce soir m 
nous en verra à l'abri : leur courage ne peut 
1er le vôtre : ils combattent pour Toppressioi 
vous pour la justice. La Providence est- de m 
avec nous. Ne vous suit-elle pas également au 
lieu de la foule comme au sein de votre fami 
Quel coup peut frapper qu'elle ne dirige ? et ce c 
même que peut-il vous faire ? qu'abréger un pc 
temps d*une Vie incertaine , prévenir les langu< 
de la vieillesse, et les angoisses d'une longue 

ladie S'il faut mourir, que ce soit en remplis 

les devoirs de l'honneur et du patriotisme. 

Icif découvrant sa tête ^ M porte un reg 
martial vers le ciel. — « toi qui commande 

armées Toi ! qui nous choisis pour être un 

peuples les plus fortunés Toi! qui combi 

avec nos pères contre la tyrannie , daigne eue 
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soutenir tes bienfaits ! Nous t'offrons en liommafe 
la justice de notre cause. Ce n'est ni l'ambition , nt 
l'avarice qui nous arment, c'est la défense la plus 
forcée que nous mettons sous ta protection. — VA 
vous , mânes de nos ancêtres , héros de la liberté , 
veillez du haut de votre grandeur sur ce sang qui 
descend du vôtre! Nous jurons devant vous de la 
répandre jusqu'à la dernière goutte plutôt que da 

l'avilir Chargeons, camarades; la victoire est 

à nous ! n 
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RBLIGION NATURELLE. 

Indépendamment de tout motif religieux, et ne 
considérant Thomme qae sons ses rapports sociaux, 
noas ayons démontré qu'abstraction &ite de Fexis- 
tence d'un être suprême , et de celle d'une fie &- 
ture , il n'est de yrai bonheur que dans la vertu. — 
Si ces avantages sont déjà si grands , quds ne se- 
ront-ils pas si nous y ajoutons l'influence sur un 
bien-être éternel , joint au désir de plaire au maî- 
tre de l'univers ? 

Ces puissans motifs peuvent se tirer facilement 
de la simple raison ; mais il faut commencer par 
loi donner le plus d'étendue possible. C'est de la 
cime des connaissances humaines qu'il £iut s'élancer 
vers le grand moteur de la nature , dont l'idée, se- 
lon Pythagore, ne peut être en nous que l'extrême 
effort de l'imagination vers tout ce qu'il y a de plus 
parfait. Ces efiforts seront toujours proportionnels 
au degré de lumière et de chaleur du génie; ce qui 
met une di£férence prodigieuse entre le Dieu de 
l'ignorant et celui de l'éclairé. Le premier ne le juge 
que d'après sa propre image : il loi suppose toutes 
ses faiblesses , tou^ ses petits vices : l'univers n'a 
pour lui que quelques lieues , le temps que quel- 
ques années ^ et le plus haut motif qu'il puisse sai- 
sir est celui de la gloire. 
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Il n'y a point de science où l'homme ait fait au- 
tant d'écarts , parce qu'il n'en est point de si éloi- 
gnée de sa faible intelligence. — Mais autant il est 
utile de réprimer les abus moraux des croyances 
reçues , autant est-il dangereux d'en attaquer les 
bases, à moins qu'on ne puisse y suppléer par quel- 
chose de mieux ; ou du moins il faut commencer 
par démontrer qu'il est plus avantageux au bien 
public qa'un peuple ne soit composé que d'athées 
et d'impies guidés parle seul intérêt personnel , plu- 
tôt que d'individus modérément dévots qui croient 
un Dieu qui veut le bien et défend le mal , récom- 
pense le premier et punit le second , qui pénètre 
jusqu'au fond des cœurs les pensées les plus secrètes, 
comme il voit les actions les moins connues (i). 

(l) Lorsque, dans une conditioii obscure, et hors des 
rayons de lumière philosophique , j'ai découvert une ame 
intègre et généreuse, et qu'étonné de ce phénomène, j*ai 
cherché à en décomposer les parties pour les mieux connaî- 
tre, j'ai presque toujours trou vé la religion au fond du creuset. 

Un officier allemand , plus fort de poignet et de raison 
que de logique , contestait avec un de ces faibles esprits 
forts qui se font une gloire«de renverser les principes les 
plus essentiels, qui prétendent que la probité est duperie, 
la compassion un retour sur soi-même , le patriotisme un 
préjuge , la religion des fables populaires , ne reconnaissent 
de droits que celui de la force, et de devoir que la pru- 
dence. L'officier, après avoir long-temps opposé inutile- 
ment, parut en6n convaincu, et son adversaire triom- 
phait. — Tout-à-coup le militaire saisit le petit homme 
a u collet , lui lie bras et jambes au pied d'une grosse table, 
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Un dé&ut commim presqa'à toui les systèmet 
reli^eox , même les plus philosophiques, c'est de 
ne considérer qu'âne particule de la création ; c'est 

et cela si rudement que la corde entrait dans les chairs. Le 
raisonneur abasourdi crut d'abord que son adversaire était 
devenu fou ; il demande la cause de ce mauvais traitement. 
— Cesi parce que cela m'amuiej répondit Tofficier. Mais 
croyez-vous que cela m'amuse aussi, répondit Fautre? Cda 
m'eêi trèê-indiffërefU, De quel droit, je vous prie? Du tend 
droit respectable j celui du plus fort. Le garrotté s'emporta 
violemment. Taisex-vous, lui dit le militaire, qui fumait 
froidement sa pipe , ou je vous donne dee coupé de pied. 
Il continua de crier, et il lui mit un bàiUon. Le patient se 
radoucit , et on lui rendit b liberté de parler. Ayez donc 
compassion de moi. Faûdeêeel Foue m'en avoM contaime; 
Vous m'allez mettre au désespoir. Peu m'importe. Au nom 
du Ciel, prenez pitié de ce que je soufire. Le Ciel... BeUe 
chimère I Ceêt pour les eots, diêiet-vous. Le prisonnier 
s'emporta de nouveau ; il menaça que son épée ou la jus- 
tice le vengerait le lendemain. Oh I en ce caê,je vais vou$ 
prévenir en vouê jetant dans la rivière ( elle coulait sous 
les fenêtres ) ; ma êûreté l'exige , c'eêt le seul vrai devoir. 
Il parut se disposer à effectuer la menace. £h bien ! je 
vous fais serment, dit le raisonneur glacé d'effroi, sur 
tout ce qu'il y a de plus sacré , que j'oublie votre étonnant 
procédé , pourvu que vous me rendiez la liberté. Com- 
metU voule»-vous que je me fie à vos sermons y votts qui m 
croyei ni Dieu y -ni punitions y ni vices y ni vertus? Il ob- 
tint ce[9endant sa grâce ; et , plus persuadé par cette mau- 
vaise plaisanterie que par les meilleurs raisonnemens, il 
comprit que la société demande d*autres vertus que la pnh 
dence, et il devint, pour la vie, un des plus zélés déch* 
mateurs coutre le droit de la force. 
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defixerles conséquences générâtes d'après des frag- 
mens presque imperceptibles; c'est d'attacher trop 
d'importance à notre globe; de considériez l'homme 
et les petits objets qui l'environnent , non comme 
moyen, maïs. comme premier but de la totalité des 
décrets, et d'y rapporter et comparer tout ce qui se 
passe dans, l'univers. 

Cette manière de voir est peut-être la seule qui 
paisse être saisie par le vulgaire ; c'est celle qu'une 
divinité qui voudrait se. communiquer à lui^ serait 
peut-être forcée d'emprunter pour pouvoir en être 
comprise. Mais l'ame éclairée lit dans le- firma- 
menJl la démonstration mathématique de rapports 
bien plus étendus , et là elle Se forme de cette divi- 
nité une image infiniment supérieure à tout ce 
que la superstition , secondée du plus ardent fana- 
tisme, a jamais pu produire de plus élevé. 

Le peuple peut difficilement être amené au vrai 
par d'autres moyens que par l'usage : il faut que 
l'habitude lui tienne lieu de raison , et que ses no- 
tions les plus abstraites s'inculquent avant le dé- 
Yeloppement des plus simples. — Mais, à l'égard de 
cette classo d'hommes qui préside au bonheur des 
autres , et chez laquelle il est si important de n'ad- 
mettre que les principes les plus réfléchis , l'intro- 
duction aux connaissances religieuses devrait être 
précédée d'un cours épuré de juste et à^ injuste , 
de notions générales sur la métaphysique , la chi- 
mie , l'anatomie et notre système solaire. C'est le 



téletcope et le microscope à la aiaiii que llioinme 
pensant doit ëtadîer la nature, et admirer , àam 
les deox extrêmes de nos perceptions , cette éton- 
nante sagesse qui la gouTeme. Pins nos sens se ren- 
forcent par Tart , plus nos observations s'étendent, 
se mnltîplient , et plus nous découTrons d'ordre, de 
pnîssaoce, et on concours de moyens sans nombre, 
profondément raisonnes, tendant vers des buts 
distincts , qui sont en même temps canseset moyens 
d'antres plus grands buts. L'organisation d'une 
plante , d'un insecte imperceptible k l'oetl , renfier- 
me , prouve plus de science que tout le genre hu- 
main n'en pourrait réunir. Or, si les détails o£Brent 
tant de miracles et de sagesse incomparaUe , où 
serait la probabilité que l'administration générale 
en soit dépourvue ? — Ces distances astronomiques 
familiarisent aussi peu à peu avec l'image de l'im- 
mensité , sans laquelle il est impossible d'apprécier 
notre petitesse et nos rapports individuels relatift 
à la grandeur du tout et à la majesté de l'Être su- 
prême. 

Un philosophe ne peut réfléchir avec quelque 
élévation sur les attributs de son Dieu et le but de 
sa propre eilstence , qu'en ne perdant jamais de 
vue les grands objets d'espace , à' éternité, de mor 
tière, d'esprit et de bien unii^ersel. Le premier lui 
fera habituellement sentir l'extrême petitesse du 
globe qu'il habite , et du rang qu'il occupe lui- 
même dans l'échelle des êtres : le second étendra 
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ses conséquences jusqu'aux infinis de la durée , 
soit dans Fayenir, soit dans le passé : le troisième lut 
prouvera qu'il fallait que , de tout temps , il y eût 
un germe d'imperfection dans le sein de la nature , 
puisqu'il existe sous nos yeux des êtres si impar- 
faits : les efforts sublimes et ies émotions délicates 
du quatrième lui feront comprendre qu'il y a dans 
les yertus plus que du mécanisme , de la fermenta- 
tion et du mouyement : enfin le dernier lui iudi* 
quera diverses possibilités , par lesquelles l'iiarmo- 
nie du total pouvait exiger quelques désordres dans 
ses pvirties , qui , par des maux momentanés , de- 
viendront la source de biens durables. 

Combien de conjectures neuves ne pourrait - on 
pas former sur l'origine des êtres et les causes du 
mal, sur l'essence de la matière et celle de ces 
corps lumineux ; sur la destination de l'homme et 
le grand but de la nature? Mais il est indispensa- 
ble que , dans ces hypothèses , on ne sépare point 
le physique du moral, ni l'univers du globe , ni la 
superficie du dernier de sa composition centrale , 
la patrie devant nécessairement être liée à l'ensen- 
hle par l'indivisibilité des lois générales , qui em- 
brassent indispensablement tout ce qui fut, tout 
ce qui est, tout ce qui sera, sans exception de 
temps ni de lieux. 

Espace! «teriiite! ... mots étonnans ! qui pourra 
jamais vous saisir, et qui cependant peut mettre 
votre immensité en doute? — Relativement à la 
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première , formons-noas d'abord une idée de tI- 
tesse , une image de distance , et une de grandeor. 
— Par exemple , d*ici au soleU , dont le Toloroe 
est évalué par nos meilleurs astronomes quatorze 
cent mille fois plus gros que la terre (i), les mathé- 
matiques , qui sont nos connaissances les plus cer- 
taines, comptent environ trente-quatre millions 
de lieues (2) , que le meilleur coursier dans une 
continuité de ses plus vigoureux élans ne pourrait 
parcourir que dans plus de cinq cents ans , et qu'on 
homme qui marcherait toujours n'atteindrait que 
dans près de quarante siècles : et d'après des al- 
culs aussi ingénieux que probables , M. Hu^^gbens 
estime que les étoiles fixes les plus prochà ne peu- 
vent être moins de vingt-sept mille six cent soixante- 
quatre fois plus éloignées que le soleil ; et Cassisi 
conjecture que la distance de Sirius doit excéder 
celle de cet astre quarante-trois mille sept cent fois, 
et sa grosseur d'un million; ce qui, nonobstant 
que cela mettrait sa masse, en comparaison de 
celle de notre globe, comme 1 à 1 ,300,000,000,000, 
ne serait peut-être qu'un point en proportion de 
celle de certaines étoiles que les meilleurs télescopes 
n'aperçoivent que comme une petite lueur sdii- 
tillante. 

L'analogie nous démontre , avec beaucoup d'ap- 

(1) Ou, plus exactement et en décimales , 1,430,025. 

(2) DisUnce moyenne , 34,761,680. 
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parence , que nos co-planètes font dcf tenté k yem 
près comme la nôtre, dont les élémens, les éliaûttê^ 
les productions et les êtres animés dohreot diffirer 
en raison de leor éloignement du centre de du* 
leur et de leur plus ou moins de Tolome* — Il est 
très-probable , comme divers grands hommes Vont 
pensé , que chaque étoile fixe est nn soleil , centre 
de mouvement d'autres systèmes planétaires ^ el 
ainsi à Tinfini. — Cette supposition , si mutent 
traitée comme chimérique par ïtgoorance ou far 
Torgueil , est cependant la seule qni donne quelque 
probabilité satisfaisante sur la nature et le bot de ces 
corps lumineux , que la plupart des hommes , dans 
leur indolence d'esprit , considèrent sans jamab se 
demander ce qu'ils sont et à quoi ils serrent* C'est 
aussi l'hypothèse qni est la plus confin'me à la phy» 
siqne , à la raison , et à la majesté même da Créa- 
teur. 

^près cette £iible image de grandeur^ admettons 
avec Newton que la lumière parcourt près de qua* 
tre millions de lieues par minute ; pois subdivi- 
sons cette minute en 60 secondés, la seconde en 60 
tierces, et ainsi jusqu'à la décime. Supposons enfin 
une vitesse qui , dans cette décime de temps , par* 
courrait des millions de fois plus d'étendue que ce 
rayon de lumière n'en peut parcourir dans des mil* 
lions d'années. — Lancez alors cette viteSe dans 
l'espace , qu'elle ponrsnive en ligne droite pendant 
des millions de milliards de milliasses de siècles. 
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Doublez le produit , redoublez ; joignez-y encore 
les ailes de l*imagînatîon la plus ardente.... Eh 
bien ! tout ce taste trajet est un rien si impercep- 
tible , en comparaison du tout , que vous n'êtes ni 
plus éloignés du centre , ni plus rapprochés de la 
circonférence. «( Car , comme dit Épicure , il £int 
«( de toute nécessité que l'espace soit sans fin. S'il 
u ne l'était pas , il faudrait qu'il y eût un coin d'où 
« on pût en voir l'extrémité; et dès que ce coin 
« existe , c'est encore Tespace. On peut donc aller 
u plus loin. » 

Quel doit être celui qui en embrasse le total dans 
sa sagesse et dans sa puissance ? Que devient notre 
petit globule de neuf mille lieues de tour ? Ce n'est 
plus qu'un atome perdu dans Timmensité ; et 
rhomme qui voudrait conclure qu'il n'est rien au- 
delà , serait plus ridicule que les insectes qui , vé- 
gétant en peuplades à l'extrémité d'une feuille , s'i- 
magineraient qu'elles concentrent toutes les vues 
et toutes les merveilles de la nature , et penseraieot 
qu'à sa chute Tunivera entier s'écroule. 

Ces calculs de proportion , toujours plus éton- 
nans à mesure qu'on a l'ame grande , et l'habitude 
de les réfléchir , s appliquent également à l'eier/iiite. 
— Posons pour première unité des milliards de 
militasses de siècles ; ajoutons autant de chi£&es 
que de grains de sable dans la mer , ou d'atomes 
dans Tespace. Multiplions la somme par elle-même, 
et remultiplions-la des milliards de fois encore. Le 
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produit ne serait qu'un moment, à peine marqué , 
en comparaison de cette éternité. 

Que devient encore ici l'éclair de notre vie ac- 
tuelle ? L'homme se confond , se perd , s'anéantit 

sous son extrême petitesse Projets, pouvoir, 

g^ndeur, sciences, tout disparaît.... Mais un sou- 
veiiir de vertu arrache le sagfe au néant; il s'élance 
de nouveau dans un rang sublime. Qu'un Dieu lui 
parle , et il lui dira avec une modeste assurance : 
Oui , je suis infiniment petit ; oui , je suis infini- 
ment faible; mais indique-moi un sentiment de 
bienveillance que je ne puisse éprouver, ou un 
sacrifice généreipc que je ne puisse faire. 
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Dans le petit nombre de principes sur lesqaek 
tons les peaples sont d'accord , celni de l'existence 
de Dieu tient le premier rang. — La pAéigiense 
yariété de sectes, loin d'être contraire à cette opinion 
innée , semble lui donner un degré de force de plus, 
en indiquant le point central sur lequel toutes leurs 
contradictions se nJlient. — Le stupide païen se 
prosternant 4l|Vi|i| tMi idole, prouTe peut-être 
mieux par^qit aele machinal la certitude d'une 
puissance sopèriaore que le métaphysicien qui la 
démontre. 

La plupart des nations différent dans les con- 
séquences de ce principe, mais s'accordent sur 
l'essentiel. Sénèque disait déjà qu'il n'en est point 
de si barbare et de si corrompue qui n'adore quel- 
que divinité'. — Qu'on parcoure de nos jours celles 
dont les mœurs , le gouvernement et la croyance 
sont le plus en opposition ; qu'on leur demande i 
Est-il un Dieu ? Elles répondront : II en est tin. 
Quels sont les plus sûrs moyens de lui plaire ? Être 
juste et bienfaisanl. L'application de cette maxime 
variera suivant les degrés de connaissances; mais 
le fond sera le même. 

A la rigueur, le philosophe n'a pas besoin d'en 
savoir beaucoup plus : il peut se dispenser de se 
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perdre dans l'abîme des méditations abstraites , il 
do^i^yoir la modestie de croire que si tant d'hom- 
mes s'ég^ent sar cet objet, il peut s'égarer aussi. 
Sans mépriser personne pour ses opinions, il admet 
les principes de la certitude , pour garant desquels 
il a la raison du genre humain entier, et qui parais- 
sent indépendans des lieux et des siècles. Il déve- 
loppe ses principes d'après les lois de la sagesse ; il 
s'attache principalement à la connaissance et à la 
prarilîque du bien , laisse le monde aller son cours, 
et pour le reste S|e repose doucement sur les décrets 
de ia Providence. Socrate pensait u qu'il était inu- 
« tile de vouloir déchirer le voile qui dérobe ses 
« mystères ; qu'il fallait la laisser dans l'impénétra- 
« bilité dont elle avait jugé convenable de se cou* 
« vrir. » Il Bidonna entièrement à la morale , cessa 
d'être physicien , crut un Dieu et une justice. . 

L'existence de ce Dieu semble être , sous nos rap- 
ports présens , plutôt une vérité de sentiment que 
de démonstration. C'est un instinct que tous les 
écarts de la raison ne peuvent parvenir à étouffer 
entièrement, et que cette raison même déciWiiitre 
cependant avec plus d'évidence qu'aucune autre 
vérité métaphysique. 

£n jetant un coup d'œiL sur tout ce qui nous 
environne, l'enchaînement des effets enseigne que 
rien ne se produit sans cause ; et , de cause en cause , 
on remonte nécessairement à un premier moteur 
universel , qui sera Dieu. 
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Tout ce qai se passe sous nos yeux n'est qu'on 
miracle continuel, dont l'habitude seule dét|uît 
l'étonneniijeDt. — Le cours des astres, celui des 
fleuves , la circulation de notre sang , la végétation 
des plantes , l'anatomie animale , ou l'examen d'on 
seul de nos sens , prouvent à l'observateur réfléchi 
une continuité de desseins efièctués par les moyens 
les plus sages. — Le squelette est le chef-d'œuvre 
de mécanique , la digestion le plus haut deffré de 
chimie , et la circulation sm^passe tout ce que flous 
connaissons de plus parfait en hydro - statique. 
Toutes les recherches n'ont pu découvrir une partie 
superflue , ou un moyen plus simple de parvenir 
aux mêmes fins ; on ne peut ni ajouter ni èter. Le 
peintre ne peut inventer de plus belles formes que 
celles quil trouve éparses dans la nature; et le 
métaphysicien ne peut imaginer un seul sens que 
nous n'ayons reçu d'elle. — Le battement d'une 
artère , qui redouble sous l'émotion ; Tinfluence 
d'un aliment, qui agit sur la pensée; la rétraction 
d'un nerf, qui obéit à la volonté, sont autant de 
mystères que nul savoir humain n'a encore pu dé- 
voiler, et qui ne paraissent simples qu'à celui qui 
considère comme tel tout ce qu'il voit habitudle- 
ment sans jamais en réfléchir les causes. 

Divers actes des plus communs ne sont pas mieux 
connus. Qui explique d'une manière satisfaisante 
par quel pouvoir étonnant l'œil saisit à la fois des 
milliers de corps différens , à des millions de lieues 
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de distance? et assure Tame que, fort au-delà de 
TorlMte de notre sphère, il y a d'autres sphères qui 
roulent arec elle? — Si des questions pareilles ab- 
sorbent toute notre intelligence; si l'athée ne se 
connaît pas lui-même; s'il ne peut rendre compte 
d'nne foule de petits détails personnels , comment 
prononcera-t-il affirmativement sur ce qui est dans 
Timmensité de cet espace où il ne fut jamais , on 
sur ce qui se fera dans l'immensité des temps qu'il 
ne peut prévoir. 

Si le hasard avait produit le monde , on y re- 
marquerait moins de r^fularité , plus de différence 
entre les espèces; chaque individu en formerait 
presque une particulière; car le hasard ne peut 
amener que des variétés accidentdles , et jamais 
un ordre suivi. — Le comble de l'absurdité serait 
de supposer qu'une force aveugle puisse produire 
une harmonie soutenue entre des parties contraires, 
comlnner avec sagesse une infinité de moyens ou 
créer des êtres intelligens : et le plus haut degré 
de présomption est celui d'un mortel qui , n'occu- 
pant qu'un point , ignorant ce qu'il sera demain , 
ne connaissant pas ce qui est sous cette surface 
qu'il habite, ni au-dessus de l'atmosphère qu'il 
respire, décide cependant impérieusement qu'il 
n*est rien au-delà, et juge en dernier ressort 
sur le contenu de l'espace et la tendance de la 
durée. 

{j'oi^eil le crime et la paresse sont les grands 

2e. 
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motib de Pincrédalité (i). Il est si fUittenr pour le 
premier de se croire aa plas haut rang des êtres , 
si rassurant pour le second de n'avoir point de chà- 
timens à craindre, et si commode pour la troisième 
de n*étre pas obligée de réfléchir! Rien n'est plas 
&cile que de dire : // ny a rien; tout est hasard , 
tout est confusion. L'esprit se repose alors dans sa 
stupidité; Tégoïsme devient la première loi, et 
l'ignorant se croit Tégal de l'éclairé. Ce dernier 
s'étonne que Ton soit réduit à prouver ce dont il 
voit à chaque pas des indices si positi&, et qu'il ne 
peut cependant faire voir qu'à celui dont les con- 
naissances approchent de l'élévation des siennes. 

Comme il est des vérités physiques dont un seul 
de nos sens nous assure sans que les autres les 
puissent confirmer , de même , dans le moral , les 
vérités les plus sublimes ne peuvent être saisies que 
par la partie la plus pure de nos facultés pensantes. 
Celui qui n'admettrait que ce qu'il comprend par- 
faitement , ou ce qui est à la portée de tous ses sens, 
serait forcé de nier les choses les plus certaines. — 
Parce qu'un aveugle ne peut se former l'idée de là 

(l) Ce serait une indécence dans le monde poli de pur» 
1er de religion; non par respect pour elle, mais c*e8t que 
cela blesse Forgueil des grands , en rappelant le néant des 
choses humaines, Tégalité primitive, et le subalterne de 
leurs vues. C'est par ce dernier motif qu'il est presque 
aussi indiscret de parler des vertus , qu'ils connaissent 
peu, et qu'ils pratiquent encore moins. 
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lumière , s'ensuit-il que la lumière et les couleurs 
n'existent pas ? et , quant au général , qui est-ce qui 
a TU le Tent, touché le son, entendu le parfum? 
et cependant, qui doute de leur existence? Qui 
sait pourquoi le corps qui tombe s'approche de la 
terre, au lieu de rester suspendu ou de s'élever en 
l'air? Ceci paraît encore fort simple, et ces ques- 
tions feraient sourire un idiot ; mais elles confondent 
les plus grands génies , qui en expliquent quelques 
effets , et en ignorent les causes. Newton , en fixant 
les lois de l'attraction , n'osa conjecturer ce qu'elle 
était ; et une grande partie de sa vie fut consacrée 
à la théorie des couleurs. 

Au reste , cette défiance de nos lumières ne doit 
«'étendre que sur les objets métaphysiques , et l'on 
ne doit jamais soumettre au vague de leurs direc- 
tions nos idées les plus distinctes sur le vice et la 
vertu. — La science de l'être en général est étran- 
gère à l'homme , et la nature l'en éloigne par les ' 
obstacles qu'il trouve dans sa faiblesse : mais la 
science de nos devoirs nous est personnelle , et l'au- 
teur de notre existence plaça au-dedans de nous- 
mêmes un guide qu'on retrouve au besoin lorsqu'on 
veut écarter les préjugés de l'éducation et les près* 
tiges des penchans. 

Il est impossible de tirer de la seule raison au- 
cune conséquence probable qu'il n'existe point 
d'êtres supérieurs à l'homme. Si la nature a pu pro- 
duire un Lycurgue , un Gaton , un Marc-Aurèle , 
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pourquoi ne pourrait-elle produire des intelli^^enoet 
«Dcore plus parfaites ? Qui est-ce qui connaît les 
bornes de son pouToir ? — Si elle Eût circuler un 
principe de yie dans toutes les parties du plus (pros- 
sier élément ; si notre globe de boue est partout 
animé, pourquoi Tair , ce fluide pur, ou le feu, 
plus pur encore ^ ne pourraient-ils pas aussi l'être? 
Pourquoi ces globes lumineux n'auraient-îls pas 
leurs babitans, aussi supérieurs en facultés que 
leur demeure est supérieure en grandeur et en ma- 
tière ? Ou , pour aller plus loin encore , pourquoi 
ces astres ne pourraient-ils être eux-mêmes des êtres 
intellectuels , des agens de la suprême puissance , 
qui coopèrent avec elle dans Texécution du grand 
but j et qui , par une foule de gradations , s'élèyent 
insensiblement jusqu^à la première , qui sera Dieu? 
Toutes les religions des peuples les plus éclairés 
ont admis des intermédiaires : qu'on les appelle 
génies, esprits, anges, ou autrement, peu im- 
porte. £t ces conjectures ou opinions relatÎTes aux 
astres remontent jusqu'aux temps connus les plus 
reculés ; le sabéisme ayant été une des croyances le 
plus anciennement et plus généralement répandues, 
quelques érudits la considèrent comme base de toutes 
les autres : du moms est-il certain qu'elle ofBre 
l'image la plus majestueuse, la plus digne de la gran- 
deur de l'Être suprême. — Ajoutons que si la vie 
est un bien , pourquoi la Providence ne l'aurait- 
clle pas étendue aussi loin qu'elle peut l'être ? 
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On à attaqué la croyance d'un Dieu , parce qu'il 
n'est rien sur quoi ou ne puisse soutenir le pour et 
le' contre avec quelque apparence de vérité , et que 
les pyrrhoniens avaient même posé en doute leur 
propre existence. Les plus fortes oppositions des 
athées portèrent toujours sur la forme des preuves , 
et jamais sur le fond. Le plus souvent ils sont ré- 
duits à ne changer que la dénomination, en substi- 
tuant le mot nature à celui de Dieu : mais qu im- 
porte le nom distinctif de cette force régissante , dès 
qu'elle prouve son pouvoir et sa sagesse ? 

Un philosophe , affligé de ces incertitudes , priait 
an ami de lui indiquer les ouvrages qui pouvaient 
lui servir de contre-poison. L'ami lui indiqua les 
plus" forts traités d'athéisme. Mais , comment ! dit 
le premier, c'est là mon mal. Et c'est justement , 
repartit-il , ce qui le guérira : une aussi bonne tête 
que la vôtre ne se laissera pas éblouir par des 
sophismes captieux , ni rendre confuse par une 
abondance de paroles et d'images obscures : elle 
Terra d'abord rx>mbien ces prétendues anti-preuves 
sont pitoyables , et même , si elles ne l'étaient pas , 
quelle prépondérance de difficultés et de contradic- 
tions elles amèneraient ! 

La marche de l'esprit humain est chez nombre 
d'hommes à peu près la même. De l'entière snper- 
tîttons ils passent à l'incrédulité complète, et de l'in- 
créduité aux doutes philosophiques. — Bacon, Leib- 
nitz et Voltaire ont répété : qu'un peu de philosophie 
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conduit à l'athéisme , et qae beaucoup de philoKH 
phie ramène à la connaissance d'un Dieu. 

La Tictoire la plus complète de l'athée se réduit 
à établir le doute : et un doute suppose la posailM- 
lité de la chose doutée. Il peut tromper sa raison, 
mais jamais son cœur : il y restera toujours uo 
sentiment confus d'un être supérieur, qui se réveil- 
lera plus fortement dans l'infortune , et peut-être 
d'une manière marquante à l'approche de la mort, 
ce dont on connatt de nombreux exemples. 

A regard de l'athée qui étend ses conséquences 
jusqu'à Tindifférentisme des actions , et au mépris 
de la moralité , on peut le combattre par les senk 
motifr de l'intérêt personnel, et lui prouver mathé- 
matiquement son ineptie, en raisonnant à peu près 
ainsi : — Vous conviendrez que Thomme peut 
errer. Vous êtes homn^^ : vous pouvez donc errer 
aussi. Je pourrais , sans vous manquer, opposer à 
votre opinion celle d'un Socrate, d'un Leibnits, 
ou de quelqu'autre graiid homme ancien ou mo- 
derne , et placé par Testime générale au plus haut 
degré du savoir humain. Mais je fais plus pour 
vous , j*évalue votre opinion à cent mille fois plus 
raisonnée , plus probable que celle de tous ces 
philosophes , et de tous les peuples de la terre qm 
se sont accordés sur ce point : votre suffrage est par 
là réduit à une valeur déterminée. Eh bien! malgré 
cette extrême disproportion, comme il y en a encore 
plus entre l'éternité et votre durée, entre les risques 
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deremnr et lesbéoéficses deTofre prelaida m 
qui admet c^endant toajoiirs la possibiCté de la 
]^«niière, œ serait pour no esprit profond le calcsl 
le plus erroné et Texcès de la plos hante impru- 
dence , que d'exposer d'aussi grands avantages 
possibles poor quelques jouissances momentanées , 
et pour afficher quelques instans une petite vanité 
de savoir qui nuira à vos semblables , et gui déjà , 
dans ce monde-ci , éloignera de vous Festime , la 
confiance , et mettra votre repos en danger. 

Selon les pays ou l'on vit , on peut £icilement 
hésiter entre les religions dogmatiques. Nous con« 
naissons treize cents croyances différentes ; et peut- 
être en est il autant que d'hommes sur la terre; parce 
qu'il est probable qu'il n'y en a pas deux qui pensent 
d'une manière exactement conforme en tous points. 
Mais nier ce qu'un consentement unanime de toutes 
ces croyances admet, paraît une présomption in- 
supportable. 

U est encore facile qu'un homme très-instruit , 
arrêté par quelques difficultés morales , ou séduit 
par des subtilités de logique, soit indécis par 
momens. Mais celui qui atteint à une conviction 
d'athéisme complète, n'est bien certainement qu'un 
ignorant , qui méconnaît la faiblesse humaine , et 
n'a point d'idée d'une partie essentielle de nos con- 
naissances les plus certaines. — Enfin , quiconque 
combat la croyance de l'existence d'un Dieu, ne 
peut mériter ni le titre de philosophe, ni celui de 
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citoyen; car, f&l-eUe incertaine, il fendrait la 
respecter ponr le bonheur de l'hnmanité , comme 
nn des premiers freins du crime^ un encouragement 
à la Tertu , et une consolation dans Finfortune. 

Athée ! qui que tu sois ! si tu es si élevé au-dessus 
du commun des hommes ; si tes connaissances sont 
aussi supérieures aux miennes que tu lerprétends ; si 
tu as poursuivi l'esprit et la matière à travers l'obsco- 
rité de leurs combinaisons infinies,d^uis le néant àla 
pensée , depuis la pensée à ThéroTsme ; si tu as par- 
couru tous les anneaux de l'immense chaîne desétres; 
si tu en as pénétré les plus secrets effets dans leur 
origine la plus reculée , et dans leur issue la plus 
finale ; ou si , plus encore, un Dieu t'a dit qu'il n'est 
pas un Dieu : oh ! prends pitié de moi ; ne déchire 
pas le voile bienfiûsant qui cache à mes yeux l'afBreux 
chaos d'un hasard aveugle, qui, sans justice et 
sans intelligence , dispense confusément les biens 
et les maux , la vie et la mort ! S'il m'arracha au 
néant , ne peut-il m'y arracher encore ? ne peut-il 
ranimer ces mêmes parties , et les placer sous les 
combinaisons les plus détestables? Ou, plus proba- 
blement , si ce principe de sensibilité était inhérent 
dans la nature , il doit être immortel avec elle ; la 
substance qui l'éprouve peut , à la dissolution de 
mon corps, perdre l'idée de son ensemble; mais 
chaque particule peut consei'ver ses sensations indi- 
viduelles jusque dans la divisibilité la plus infinie; 
et dès-loi*s quel enfer d'éternité s'offi*e à ma vue ! 
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Joaet à jamais d'une Ëitale destinée , mes parties 
sensitiyes seront soumises à une machinale fermen- 
tation : elles seront esclaves aujourd'hui , reptiles 
demain , ou peut-être bien moins encore , car qui 
peut assigner les bornes de la dégradation et celles 
des souffrances ? — Mais , dût le néant être mon 
espoir le plus doux , il ne vaut pas mes sublimes 

erreurs Trompe-moi par pitié, trompe ce genre 

humain, et ne romps pas la dernière barrière entre 
lui et le méchant. — Mais quoi ! je pourrais te croire 
un instant ! je pourrais soumettre ma raison et mes 
sens à ton ignorance ! lorsque les siècles , les peu- 
ples et la nature crient de toutes parts : Il est un 
Dieu /... Oui, tu es... Tout, autour de moi, m'étale 
ta grandeur; tout , au-dedans de moi, m'assure de 
ta bonté... Je te vois dans la lumière ; je t'entends 
dans la vérité; je te sens dans la vertu.. •• Oui , tu 
es, tu fus, tu seras, et je serai avec toi... Mon 
ame , impatiente de rompre ses liens , s'élance avec 
transport au-devant de cet avenir.... Elle t'admire , 
t'adore, t'implore.... ODieu!... Dieu!.... 



« 
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▲TTRIBUTS. 

Une partie des altrîbats de la Divinité , autant 
qae notre petitesse peut les saisir, se déduisent 
principalement de son rang suprême , des idées de 
perfection qui en résultent, et ensuite des propriétés 
de ses ouvrages. Sa puissance^ parce qu'il n*est rien 
au-dessus de lui : sa sagesse, parce qu'embrassant 
tout , elle connaît tout : sa bonté, parce qu'elle est 
une suite d'une puissance souverainement intelli- 
gente : sa proi^idence est unie à l'idée d'un Dieu 
créateur, et n'est que la continuation de ses soins 
pour son ouvrage; sai justice est inséparable d'une 
bienveillance éclairée, dont l'impartialité rend cha- 
que partie subordonnée au tout. 

Entre ces divers attributs , la bonté doit néces- 
sairement tenir le premier rang ; parce qa'elle est 
la plus intimement jointe à la perfection, et que, 
séparées d'elle , toutes les autres prééminences de- 
viendraient plutôt des objets de terreur que d'ado- 
ration. — Si Dieu n'était que puissant , nous ne 
pourrions que le craindre et non l'aimer. Si le 
bonheur des êtres créés n'eût pas été le but de la 
création , si la gloire seule en eût été le motif, ce 
ne pourrait en être un à la reconnaissance. — Le 
malheureux peut se dire avec certitude : Dieu est 
bon ; j'existe. L'existence est donc, dans sa totalité, 
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un bien réel pour moi ; car sa justice n*ani*ait pu 

m'arracber du néant , si ce néant eût été préférable 

à la vie. Mais il ne faut pas considérer uniquement 

les rapports de cette vie. L'image de l'infini est 

inséparable de tout ce qui est divin. « Pourquoi 

« désespérer? Dieu a encore toute une éternité pour 

« nous rendre beureux. Soyons consolés , et con- 

« fions-nous en lui. » 

L'origine et la permission du mal sont deux 
grandes difficultés pbilosopbiques , en ce qu'on a 
de la peine à les allier avec la bonté et la puissance 
divines. — Sans s'enfoncer trop avant dans cet 
abîme de la raison , et sans manquer à la Majesté 
Suprême, ne pourrait-on pas supposer qu'il est 
possible d*exag^rer l'étendue de cette puissance; 
dire que Dieu peut tout, bors ce qui est impossible; 
qu'il ne peut changer l'essence primitive de l'être 
en général ; que la cause du mal provient des limites 
de la nature même , et non des limites de l'être 
cre'é? car cette dernière bypotbèse n'est qu'un jeu 
de mots , en ce qu'on pclurra toujours demander 
pourquoi le Créateur a si fort rétréci ces limites , 
qu'il pouvait balancer moralement entre un grand 
bien et un moindre ; mais que nous voyons trop 
souvent alterner entre de grands maux et de plus 
a£freiiVK encore. ^ 

Si Dieu pouvait d'un mot bannir tous les crimes 
et toutes les souffirances de l'univers , sa bonté le 
prononcerait sans doute. S'il pouvait dans un clin- 
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d*œil prodvîre Umtes les perfectioiifl qa*il eti pro- 
bable que la douleur nous prépare, sa aaipesae 
pourrail-elle loi permettre de différer? Oîea peut 
toot hors ce qui est impossSsle; et nous i|po- 
roBS où commence cette impossibilité. — Si doqs 
bornons la bonté de Dieu, c*est le mettre an- 
dessous du sage m4me, puisque nous poaTons 
imaginer qu'un homme pourrait être supérieur 
à lui dans la première des perfections. — Mais 
si nous bornons sa puissance, c*est seulement 
le mettre au-dessous d*une possibilité imaginage, 
et hors^des écarts fantastiques de notre igno- 
rance. 

Nous ayons déjà indiqué qpe s'il existe dans 
l'espace quelque chose d'aussi vil que la matière, 
cela prouTe indubitablement que, de toute éternité, 
elle portait un germe d'imperfection en elle. Recti- 
fier cette imperfection , devait nécessairement être 
le vœu d'un Être suprême , qui ne pouvait désirer 
qu'une augmentation continuelle du biçn général. 
— Qui sait si le grand but de tout ce qui se passe 
sous nos yeux n'est pas d'élever cette matière , par 
gradations insensibles , jusqu'à l'aptitude d'être 
transformée en espèces intelligentes qui , se per- 
fectionnant sans cesse, se rapprocheront peu à pea 
de la divinité? Qui sait si la douleur n'était ^mui le 
seul moyen d'arracher cette matière à l'inertie , de 
porter au plus haut point cette sensibilité qui pro- 
duit le sentiment , qui force à la réflexion , d'où 
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naissent les lamières, qui prodaîsent les yertus (i)? 
•Ne sentons-nous pas en noos-mémes qa*nn bien- 
être conlina nous plonge dans l'engourdissement , 
pendant que l'inquiétude et la soufirance réveillent 
tous les ressorts de l'activité ? Ne sentons-nous pas 
aussi en nous ce combat continuel de deux principes, 
dont l'un tend au repos , et l'autre à l'action ? — 
Si l'existence est un bien, Dieu a dû l'étendre aussi 
loin qu'il a pu : et s'il est tout-puissant il a pu aussi 
loin qu'il a voulu , quoique les vices inhérens dans 
la nature même exigeassent le temps nécessaire à 
l'effet des agens et à la destruction des obstacles. 
Dieu serait-il souverainement bon , s'il ne fusait 
pas tout le bien qu!ïl peut faire ? — La perfection 
peut être sou seul but. Tant qu'il existe une parti- 
cipe qui peut sentir et ne sent pas ; tant qu'il existe 
dans l'espace un atome qui n'éprouve point tout le 
bonheur dont la suprême sagesse peut le rendre 
susceptible , les décrets de la Providence ne sont 
pas remplis. -7- Mais, pour* produire ces admirables 
* diangemens , il fallait peut-être que l'esprit s'unît 

(1) La douleur corporelle parait aussi destinée à éloigner 
rhomme de ce qui lui est nuisible; et, sans le mal moral, 
il ne pourrait exister de vertu. Elle n'est le plus souvent 
qu*an sacrifice de soi-même en faveur des autres : et envers 
qui Tezercer, si chaque être était aussi heureux que pos- 
sible? Bonté y justice f compassion, héroïsme, seraient des 
propriétés sans but, des penchans sans effets; et, sous 
nos relations actuelles, le principe d'activité serait détruit, 
n*étant plus soutenu par les besoins. 

30. 
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k b matière : il fallait qu'il descendît jusqu'à elle 
pour relever jusqu'à lui : il fallait en partager les 
souffrances pour les diminuer. Et quelle vaste pers- 
pective de divins sacrifices s'ouvre sous ce nouveau 
point de vue ! que d etonnans moyens , par de 
sublimes causes , pour d'adorables buts! 

La circonspection et les bornes de cet ouvrage 
ne permettent que de tracer les premiers traits 
d'une hypothèse dans laquelle le vulgaire ne peut 
voir qu'absurdité , et le demi -savant obscurité : 
mais que Thomme exercé dans ce genre de médita- 
tion en daigne suivre les conséquences les plus 
naturelles ; qu'il y applique les découvertes de 
' haute physique , les principes de justice univer- 
selle , et la plupart des difficultés des systèmes les 
plus connus ; il sera peut-être étonné de la grandeur 
des images , de Taccord général , et de la facilité 
avec laquelle une foule de contradictions apparentes 
se concilient. Du moins semble-t-il qu*il n'en est 
point qui embrasse toutes les parties de Tunivers 
avec plus d'étendue , et qui donne de la Divinité 
une idée plus sublime. Plus elle sera grande , plus 
il est à supposer qu'elle approche de la vérité. 
Mais, pour s'en former une image distincte, il 
faudrait être infini comme elle. 

Les attributs qu'on lui suppose et les conséquen- 
ces qu'on en tire , quoique se rapprochant vers un 
centre commun , varient cependant suivant les 
degrés de lumières et de moralité des nations et des 
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individus. Quelle différence entre la religion des 
anciens Perses et des habitans des terres australes , 
entre le Dieu du Chrétien et du Juif, entre celui 
du Juif et du Patagon ! — De même , en particulier 
et sous la même foi , quelle immense distance en- 
tre ridée que se forme de cette Divinité le commun 
de nos dernières classes , et Tastronome métaphy- 
sicien et moraliste î — La plupart des peuples pro- 
fanèrent cette sainte image , en se représentant un 
Être suprême presque aussi stupide et aussi mé- 
chant qu'eux ; et , sans détailler les opinions con- 
nues de diverses hordes de Tartares , de Nègres , 
ou sauvages Américains, les Scythes, les Sarmates, 
les Scandinaves , les Mexicains et autres , s'imagi- 
naient que leur bonheur et leur repos ne pouvaient 
s'acheter du Ciel q^^e par des victimes humaines ; 
que leurs dieux se délectaient dans les souffrances, 
et que leur soif pour le sang ne pouvait jamais être 
complètement assouvie. 

Le conte suivant , tiré de l'Edda , espèce de bible 
islandaise, ofiGre un exemple frappant de ces images 
grossières, u Le dieu Thor va se promener en com- 
« pagnie de ses deux chèvres et de quelques autres 
u divinités. Us arrivent près d'un bois d'où sort 
u avec fracas un ouragan impétueux. La peur les 
«( saisit : ils se cachent dans ce qu'ils croient être 
K un palais vide , sur lequel sont quatre tours. 
« Pendant la nuft, l'ouragan augmente ; les dieux 
« craignent que l'édifice ne s'écroule, d'autant plus 
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« qae les tours oot déjà yacillé : Us quittent le 
« di&teaa , et troayent tout auprès une maison 
« plus petite , sous laquelle ils se réfugient. — La 
« tempête augmente. Le dieu Thor sort pour en 
« rechercher la cause , et il décounv qu'elle pro- 
ie Tient du ronflement d'un énorme géant qui dort 
« sous un aiinre. Il demande au monstre comment 
« il s'appelle ? Il répond , Skrimner : pour moi , 
«c ajouta-t-il , je n'ai pas besoin de demander ton 
« nom , je sais que tu es Thor, fils du Ciel. Mais 
« n'as-tu pas tu mon gant , que j'ayais posé à côté 
<c de moi en dormant? Alors le divin Thor s'aper* 
«c çoit que le grand palais aux quatre tours n'était 
•c que ce gant , dont la maison plus petite formait 
« le pouce (i). n 

Ce nom de Thor, adoré si long-temps dans le 
Nord, devint par la saite la dénomination des sec- 
tateurs mêmes de cette croyance , et probablement , 
dans l'aigreur des querelles de religion , il se chan- 
gea peu à peu en épithète injurieuse , qu'il a con- 
servée jusqu'à nos jours. 7%orsignifie aujourd'hui, 
en allemand, un Jbu, un sot. Jadis, c'était un dieu. 
Étrange vicissitude des choses humaines ! 

(]) Erhlœrung des goldnen Homa au» der nordiachen 
Tkeologey, 



» 
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IMMORTALITE. 

Les fonctions qui ne se rapportent à aucun organe 
connu, et dont la subtilité paraît dépendre d*une 
cause purement intelligente , s'appellent au. Il est 
peu d'objets sur lesquels on soit moins d'accord , 
parce qu'en effet il en est peu d'aussi obscurs. On 
en a tour à tour placé le siège dans le cerveau , 
dans le cœur, dans le sang, et on pourrait tout 
aussi aisément le placer dans l'estomac , à en juger 
par l'influence des alimens sur les passions , et par 
re£fet que produisent sur lui les plus grandes af- 
fections pensantes, comme l'amour, la douleur, 
l'étude, qui sont presque toujours accompagnés 
d'une espèce d'inflammation de ce yiscère. Mais il 
est plua probable que cette ame est répandue dan» 
tout notre corps , dont chaque partie en reçoit , 
seconde ou repousse l'impulsion , proportionnelle- 
ment à son degré de perfectibilité , peut-être aussi 
en raison de sa densité ou de sa pesanteur, dont la 
dernière propriété , une des plus étonnantes que 
nous connaissions , paraît plutôt un attrait sympa- 
thique c[u'un ejQfet mécanique. 

Il n'est pas douteux que les diverses parties qui 
nous composent ne soient plus ou moins matériel- 
les ^ d'après le sens vague que le vulgaire attache à 
ce mot. On ne peut mettre dans la même compa- 
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raison nos os et le sperme, notre sang et la chaleur, 
nos chairs et le principe de circulation. 

C'est surtout dans les dissertations de cette espèce 
>]u*il est nécessaire de s'entendre , et de déterminer 
ayec précision le sens des termes principaux. Gom- 
ment raisonner sur un objet si Ton ne peut le 
distinguer d*un autre? Nous ayons nombre de longs 
traités métaphysiques , où l'on voit clairement que 
leurs auteurs n'ont jamais cherché à se former une 
idée distincte de ce qu'ils nompent esprit et ma- 
tière. On nous dit , d'après Aristote et les scolasti- 
ques , que les corps sont tout ce qui a de l'étendue. 
C'est la seule ligne de séparation un peu positive 
qu'on ait pu inventer ; et cette définition est encore 
très-opposée à ses conséquences les plus simples : 
car, d'après elle , le son, qui n'est qu'un effet, sera 
aussi un corps , en ce qu'il a un point où il com- 
mence , un autre où il finit : de même , la chaleur 
et la lumière la plus subtile sont aussi des corps , 
puisqu'un autre les arrête, les réfléchit, et que 
Tombre en trace les contours. — Mais , pour aller 
plus loin, on pourrait, d'après cette prétendue 
définition , prouver que l'ame et Dieu même sont 
aussi des corps , ou du moins je ne vois pas qu'il 
fût facile de répondre à celui qui raisonnerait à peo 
près ainsi : — L'espace embrasse tout. Hors du 
tout il n'est point de parties. Dieu est quelque part 
dans l'espace, ou il n'est nulle part. S'il n'est nulle 
partj il n'est rien. S'il est quelque part, elle est 
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grande ou petite y claire ou obscure, dense ou sub- 
tile. Si elle est grande ou petite, elle a de l'étendue. 
Donc Dieu est un corps , puisqu'il ne peut être 
sépare de la propriété la plus distinctive de la 
matière. Ceci s'appliquerait au même degré de force 
à l'essence de nos âmes , dont on ne peut se former 
quelques notions distinctes qu'en remontant à l'ori- 
gine de nos idées. Mais il faut aller plus loin que 
Locke et ses partisans, qui s'arrêtent à l'impression 
de nos sens , et ont cru démontré que nous n'avons 
d'idées que par eux. 11 semble qu'ils ont confondu 
les moyens et le mode avec la cause, et qu*en péné- 
trant encore plus profondément , on remonte jus- 
qu'à cette sensibilité générale , commune à toutes 
nos parties , à tous nos sens , et cependant indépen- 
dante de chacune séparément et de chacun en par- 
ticulier. Si DOS corps sont purement passifs , com- 
inent influeront-ils sur les pensées? et dans quel 
but en eût été formée l'union ? S'ils sont coactifs , 
comment tracera-t-on jamais une ligne de sépara- 
tion entre les nuances qui s'élèvent de la sensation 
la plus vile au sentiment le plus noble ? 

D'un autre côté , celui qui ne voit dans nos fa- 
cultés intellectuelles qu'une combinaison de la 
matière et du mouvement , et qui , partant de là , 
cherche à en avilir les effets et les causes , semble 
n'avoir pas assez réfléchi au mobile inconnu de ce 
mouvement , ni aux effets sublimes qui en résul- 
tent. On pourrait lut demander s'il éprouva jamais 
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le toachanl délire d*nn amooF délicat , la plénitude 
de la reconnaissance , l'attendrissement de la com- 
passion, le soQTenir d'une action générense, ou 
les mâles élans de l'héroïsme ? Si ces sentimens 
lui sont étrangers, il ne peut parler d'orne ^ la 
sienne est trop subalterne ; mais s'ils lui sont fami- 
liers , il doit sentir jusqu'à quelle excellence cette 
ame peut être portée. Un marbre , s'il était suscep- 
tible d'éprouver constamment des impressions aussi 
parÊiites , serait digne d'adoration. Ce n'est pas le 
degré d'étendue ou de densité qui doit fixer celui 
de respect ou d'estime , c'est uniquement celui de 
perfection morale (i). 

N'aurait -on pas attaché trop d'importance au 
but, jusqu'ici mal atteint, de tracer une distinction 
tranchante entre l'esprit et la matière ? Dès qu'on 
prononce ce dernier mot , le vulgaire se représente 
exclusivement l'image de terrcy d!eau, de métal ou 
de chair; mais le physicien ne sait où commence , 
ni où finit la distinction. Il remonte par degrés 
jusqu'à l'air le plus subtil , et jusqu'à la lumière la 

(l) Relativement à des espèces supérieures, où est la 
probabilité que nous soyons la cime de cette élévation ? 
qu^il n*y ait pas d'autres êtres auxquels ces impulsions, 
qui ne sont que momentanées chez nous, sont habituelles? 
Dès qu'il existe une vertu , il faut que son plus haut degré 
existe quelque part : c'est là où je porte mes vœux. Suprême 
bonté, suprême sagesse, où que vous résidiez, recevez un 
hommage que la toute- puissance |^, séparée de vous, ne 
pourrait m'arrachcr. 
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plus pure. — Dès que je pense et que je sens , que 
m'importe , à la rigueur, que la source de sensibi- 
lité et de réflexion occupe de l'espace ou qu'elle 
n'en occupe point ? — Quel serait l'inconvénient 
de supposer, par exemple, que notre ame est 
l'étincelle centrale du feu* corporel , d'où s'émane 
la chaleur de toutes ses parties ? Ou un Être-Sn- 
préme manquerait-il de dignité parce qu'on sup- 
poserait que sa substance , quoique étendue , est 
des milliards de fois plus subtile que l'air le plus 
pur, que l'éclat de la #plus belle aurore , ou l'astre 
le plus radieux (i) ? 

Ces conjectures semblent d'abord être en quel- 
que opposition avec la théorie de l'immortalité de 
l'ame ; considérant de plus près , on verra qu'elles 
viennent l'appuyer avec force, et lever philosophi- 
quement les principales contradictions objectées par 
les inci^édules (2) : on verra que le rang assigné par 

(1) L'air, cet admirable transparent, est incontestable- 
ment un corps, quoique invisible. S'il se refuse à Toeil, il 
est à la portée du tact le plus ordinaire. Qu'est-ce qui nous 
frappe lorsqu'on agite la main ou un éventail devant le 
visage? Qu'est-ce qui arrache nos arbres et nos maisons 
dans une tempête ? Qu'est-ce qui fait mouvoir ces lourdes 
niasses sur l'Océan? 

(2) Une de ce» difficultés, c'est d'établir une mesure 
proportionnelle entre les actions, les peines et les récom- 
penses; de déterminer l'instant où commence la vie de 
ï'bomme , et conjointement l'existence et la responsabilité 
de l'ame. Est-ce à l'acte de la fécondation ? est-ce huit jours 

2. 31 
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la nature est en raison da plas on du moins de 
mérite ayec lequel chaque partie aura cherché à 
contribuer au grand but des décrets de la Prori- 
dence , qui ne peut être que le plus grand bien 
uniTersel possible, ou le perfectionnement du tout, 
composé du plus grand nombre de perfectionne- 
mens particuliers. 

On a souvent prétendu que cette idée d'état futur 
était une invention moderne , inconnue avant l'ère 
chrétienne. Mais cette idée ne paraît pas moios 
naturelle à l'homme que celle de l'existence de 
Dieu même. La mythologie la plus ancienne fait 
régner Pluton sur l'empire des ombres , et nous 
savons que le système de la métempsycose est fort 
antérieur à la naissance de la philosophie chez les 
Grecs : son origine se perd dans les bornes de notre 
histoire profane la plus reculée. — Pythagore 

après, où le fœtus n'est encore qu'une gelée transparente? 
Etft-ce dans quinze , où de petits filets proéminens com- 
mencent à dessiner les principaux traits du visage ? ou 
dans six semaines , lorsqu'on aperçoit les premiers batte- 
mens du cœur, et qu'on reconnaît les traits distinctifs du 
sexe? Relativement au moral, est-ce dans les premiers 
mois , où l'enfant , sans intelligence , sans réflexion , n'a 
encore que la faculté d'éprouver le besoin et la douleur? 
Où est-ce que commence le crime? Où^ est-ce que finit 
l'innocence ? Entre la punition du coupable par faiblesse 
et da scélérat par penchant , ou entre la récompense d'un 
tiède vertueux et du héros le plus magnanime , n'y aurait- 
il aucune différence ? 
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troQTa la croyance de rimmortalité établie chez les 
Égyptiens, et il en admet le principe dans ses 
maximes. Il y a des chefs tartares et des rois afri- 
cains au décès desquels on abat les tôtes de quel- 
ques esclaves , pom* que leur esprit les aille servir 
dans l'autre monde. A la découverte de l'Amérique, 
on trouva chez diverses nations des plus sauvages 
Tusage d'enterrer avec les morts des provisions , 
des ustensiles , des arcs et des flèches , pour leur 
servir dans le voyage au pays des âmes. — Cette 
opinion , indépendante des lieux et des préjugés , 
quoique modulée sur le degré des connaissances , 
semble faire partie de notre instinct , et former le 
résultat de nos combinaisons les plus simples , dont 
la variété même n'est qu'une preuve de plus en 
faveur du consentement commun. 

Cette tendance vers l'avenir est si inséparable de 
l'homme, qu'elle l'accompagne toute sa vie et jus- 
qu'au sein du bonheur même , en ce qu'il ne peut 
jamais être assez heureux pour qu'une impulsion 
secrète ne porte encore ses espérances dans une 
époque future , qu'on atteint , qu'on dédaigne et 
qii'<»i éloigne encore. Ce dégoût , cet espoir ne se- 
raient-îls pas un pressentiment , ou peut-être même 
un toarenir de la partie la plus noble de notre être , 
qui fmd vers des gradations d'existence plus par- 
fiiife, ou qui aspire de nouveau à participer à l'état 
doot elle jouissait avant de s'unir à la matière ? 

La simple raison confirme l'opinion de Timmor- 
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lalité arec la plus grande force. Gomme rien ne se 
perd dans b nature , puisque rien ne pent sortir 
de l'espace , et qu'à la dissolution de nos corps dia* 
que particule va nécessairement tenir son rang dans 
un ordre nouveau; de même, il est trè»-probabk 
que ce qui pense peut encore moins se perdre , et 
que ce qui est une fois doué de perceptions ne peut 
jamais cesser d'en aToir. Car il n'est pas plus aisé 
de se former l'idée d^un anéantissement complet, 
que de comprendre comment de rien U pournût se 
faire quelque chose : mais le sort de ces direrses 
parties ( et plus particulièrement celui de la prindr 
pale , ou Vame ) sera probablement plus ou miùns 
heureux , suivant l'espèce d'alliage qu'elles quittent, 
suivant celui avec lequel elles s'incorporait, et 
dont la qualité sera proportionnée aux d^prés de 
leurs propres perfections, ou autrement, aux de- 
grés d'influence qu'elles auront eus sur les bonnet 
ou mauvaises dispositions de l'ensemble. 

Cette certitude de continuité d'existence se dé- 
montre encore par les attributs divins. Le gouver* 
nement de Dieu ne peut être que parfaitement 
juste : et c[uoique nous sachions que , toutes choses 
égales d'ailleurs , le vertueux a plus de vraies jouis* 
sauces que celui qui ne l'est pas ; cependant comme 
dans cette vie la proportion du bonheur n'est pas 
exactement mesm'ée sur le mérite, il &ut néces- 
sairement qu'elle se complète sous une autre exis- 
tence. — La bonté suprême nous est un garant en* 
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core plus certain de rimmortalité , quoique peat- 
étre d'une espèce entièrement différente , que toutes 
celles qui peuvent être à la portée de la faiblesse de 
nos conceptions. Dieu ne serait pas parfait s'il ne 
faisait pas tout le bien que sa justice permet de 
faire ; et dès que la vie est un bonheur pour l'être 
créé , il ne peut l'anéantir. 

Enfin 9 si l'opinion des peines et des récompenses 
futures était aussi douteuse qu'elle paraît incontes- 
tablement démontrée, elle serait encore le plus su- 
blime effort du génie philosophique ; et tout cœur 
honnête devrait contribuer à l'appui d'une croyance 
qui encourage le vertueux et réprime le méchant. — 
Quoi de plus consolant que l'intime persuasion que 
chaque instant nous rapproche du passage qui con- 
duit à une félicité étemelle , où chaque malheur 
non mérité trouvera une compensation ! et encore 
ce jour passera y se répète avec doucem* l'infortuné 
qui souffi^e , qui espère, et qui sent qu'il était digne 
d'un meilleur sort. 

Mais , de l'autre côté , il faut s'opposer à l'abus 
des termes , comme à l'abattement , au désespoir , 
et aux crimes même qui peuvent en résulter. Une 
justice suprême , considérée philosophiquement, 
ne peut punir que proportionnellement au délit. 
Que diinons-nous d'un bon père qui , pour l'erreur 
d'une minute, infligerait à son fils, pendant tout le 
reste de sa vie, le renouvellement sans fin des 
supplices les plus détestables ? Mais que serait en 

31. 
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comparaison un Dieu créateur qui, pour qudquei 
années d'eroporteroen» , d'erreurs on de faiblestci, 
nous tourmenterait à travers toute la suite des mil- 
liers de millions de milllasses de siècles fators? Ne 
semble-t-il pas qu'il serait autant de fois sopérienr 
en sévérité à ce père inexorable , qu'il y a de dis- 
proportion entre notre vie et Tinfini de la durée (i) ? 
Rien ne met Finconséquence humaine sous on 
jour plus frappant que la conduite de ceux qui ajou- 
tent le plus de foi à ce dogme. Comment com- 
prendre qu'il existe des millions d'hommes intime- 
ment persuadés que de leur vie actuelle dépend 
une éternité de bonheur ou de tourmens inefiaUes, 
et qui cependant les risquent sans cesse pour coa- 

(l) Cette partie de notre croyance n'est peut-être fondée, 
comme divcrM tliéoloijicns Tont cru , que ttur Téquivoque 
du mot {[rec. A n'en ju^^er que par la simple raison, elle 
parait absolument incompatible avec une idée distincte de 
morale et d'éleniilé. — Un négociant me racontait qu'on 
missionnaire, chcrcliant a convertir un chef indien, ap- 
puyait beaucoup sur ce dog^me de punition sans An et saiu 
égale. Cela est-il bien prouvé? demanda le Nabab. Oui. 
positivement, répondit le missionnaire. Kh hi^nl ce Dif 
ne peut être le mien : les nôtres ne sont que faibles y le vôtn 
est cruel. En effet , il est possible que ce mésentendu loit 
une des plus grandes profanations qu'on puisse proférer 
contre lui. Du moins ne voit-on pas que la supposition d'un 
peu plus de clémence diminuât la majesté de son image, 
et elle ne donnerait pas autant de prise a l'incrédule sur 
le théologien, qui ne peut répondre ici que par l'obligation 
d'une foi aveugle. 
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rir après quelques éclairs de jouissance momen- 
tanée ! Tout homme qui vit dans une pareille at- 
tente , et qui ne prend pas la plus austère probité 
pour guide , n'est qu'un imbécile qui , pour quel- 
ques instans de plaisirs imparfaits, sacrifie des 
temps infinis de félicité complète. Mais d'où yient 
qu'un mobile aussi puissant n'a pas produit des ef- 
fets plus heureux ? C'est parce que ceux mêmes qui 
l'enseignaient et le dirigeaient, Font moins fait 
servir à la perfection du genre humain qu'à l'agran- 
dissement de leur autorité. 

Si la raison s'étonne sur l'idée des souffrances 
étemelles , elle augmente l'espoir des bienfaits éter- 
nels ; parce que la justice a des bornes , et que la 
bonté n'en a point : mais la dernière , inséparable- 
ment liée avec l'autre , doit nécessairement établir 
divers degrés entre ses dons. Quoi qu'il en soit , la 
conclusion morale est à peu près la même , en ce 
qu'elle ne cesse de répéter : Sois juste y afin d'être 
heureux* 

Vous qui avez le malheur de douter , mais dont 
la force et le courage aiment jouer gros jeu dans 
les événemens de la vie , que ne hasardez-vous donc 
celui-ci ? Il n'y a point de proportion entre la mo« 
dicité de la mise et la grandeur du prix , puisqu'on 
ne peut comparer le déterminé à l'infini. C'est une 
loterie où , malgré l'énorme valeur des lots , les 
blancs mêmes sont bons. Car , supposez que vous 
ayez encensé une chimère , qu'avez-vous perdu ? — * 
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S*il était poftible qa'il neiacoédàt rien à oette vie , 
tout n'est pins que misère et petitesse : et chimères 
povr chimères , celles de la yertu sont 4n moins 
les plus sublimes. Yons aurez toujours gagné les 
plaisirs de Tespoir , la confiance des antres , et l'es- 
time de Yous-mérae. — Si vous avez Tame grande, 
l'état d'homme n'est pas assez élevé pour vous ; les 
bornes de la yie et l'étendne du globe sont trop 
étroites pour Yotre ambition. C'est vers d'autres 
existences , yers d'autres mondes qu'il faut tentar 
Jbrtune. Le marin en poursuit l'ombre à traYors 
les écueils, les tempêtes , les privations et la mort : 
le sage , sans quitter ses relations les plus proches , 
peut en atteindre la réalité dans un cercle d'occnpa* 
tiens honnêtes et paisibles. 



• 
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Voulez-vous rendre hommage à '"la Divinité? 
Allez ; faites quelque action vertueuse : c'est l'of- 
frande la plus digne d'elle. Le bigot s'imagine que 
croire est l'objet principal : il obseiTe qudques 
|Hra tiques insignifiantes , et néglige les devoirs les 
pins essentiels : au lieu que le vrai dévot pense 
que , si les hommes ont à se louer de lui , la bonté 
suprême ne s'en plaindra pas ; qu'elle lui deman- 
dera compte des actes qui étaient en «on pouvoir , 
et nou d'une persuasion qui est hors de lui , et qui 
ne dépend que du degré de conviction des choses. — 
Croire aveuglément ne peut être un mérite , puis- 
qu'il pourrait être également obligatoire envers le 
brame et le talapoin , l'iman et le cardinal. Croire 
ce qui est démontré ne peut pas non plus être un 
mérite , puisqu'il est impossible à l'ame de se refu- 
ser à l'évidence. Si la foi sauvait sans les actions, 
et si les vertus damnaient sans la foi , il s'ensuivrait 
nécessairement que le plus grand scélérat pourrait 
être sauyé , comme le plus digne des hommes pour- 
rait être damné. Je ne crains rien , disait hier à 
son curé un des hommea les plus méprisables : car 
je CROIS ; et c^èst la foi qui sauue. Quelles funestes 
conséquences ne pourraient pas dériver de ce prin- 
cipe, qui ne fut considéré comme si essentiel que 
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parce qu'il était le refuge constant de Tignorancel 
Car , qae répondre à un homme qui commence pai 
établir qu'il faut étou£fei* la raison , et croire sani 
réfléchir? 

Autant la religion contribue au bonheur du genn 
humain , autant la superstition lui est fatale : elk 
dénature toutes les notions de vices et de vertus; 
elle sanctifie les plus grandes atrocités. Le persé- 
cuteur et l'assassin de son compatriote croit être k 
ministre de la vengeance céleste, et le parrîddc 
Ravaillac se considère comme un martyr. 

Mais des actes extérieurs de religion sont aussi 
nécessaires au bien public. L'auguste des cérémo- 
nies persuade pai* les yeux ceux qui n'ont pas df 
quoi être persuadés par là raison : la communaulf 
d'hommages édifie , affermit , et convainc par k 
plus puissante des leçons , celle de l'exemple. £i 
outre, les prédications donnent de l'accord auj 
principes , et répandent sur le peuple des lumière 
que son ignorance ne lui permettrait pas d'acquérii 
dans la vie privée. 

La religion naturelle n'ayant pour guide que k 
seule raison , exige des lumières qui ne sont à k 
portée que d'un petit nombre d'hommes. Unpeupk 
entier ne peut être philosophe : ce qui entraîne k 
nécessité d'une autre religion plus imposante dam 
son origine , plus majestueuse dans ses formes , plus 
déterminée par ses dogmes, et qui, parlant d'une 
manière directe au nom de la Divinité , facilite la foi 
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du Yulgaire , et Tienne au secours de notre faiblesse. 
Nul ne devant être juge dans sa propre cause, 
ce devrait être aux philosophes et au pouvoir civil 
de chaque nation , à discuter les préceptes de la 
croyance publique. Le clergé de tout pays est trop 
intéressé pour n'être pas partial. Pouri'ait-on exiger 
raisonnablement du plus grand nombre d'entre 
eux , qu'ils combattissent les préjugés nuisibles , si 
leur considération , leur aisance , leur état en dé- 
pendent, et si tout le cours de leurs études a été 
dirigé de manière à leur faire considérer ces mêmes 
principes sous le point de vue le plus propre à en 
masquer l'erreur possible ? 

' C'est principalement à la pureté de la morale 
qu'on peut reconnaître la véritable révélation ; car 
si elle établissait, comme diverses croyances, des 
principes destructifs du bien public ; si elle confon- 
dait les plus saines notions du vrai et du juste ; si 
elle dépeignait un Dieu , faible , capricieux et cruel ; 
si elle changeait des vertus en vices , et des vices en 
vertus ; si elle attachait plus de prix à de simples 
cérémonies qu'aux actes dépure bienfaisance.... si 
même il était possible qu'une pareille révélation pût 
être confirmée, sous nos yeux, par des miracles 
qui ébranlassent le ciel et la terre , il faudrait ne 
pas y croire, et attribuer ces prodiges à ce prin- 
cipe mal&ifant que tant de nations ont admis dans 
leur croyance, et qui , pour se jouer de nos mal- 
heurs , abuserait par là de notre faiblesse. 
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En f uppoMBt la postibilîté d*an être pareii , k 
nage , contemplant ayec tranqnSlîté tout ce fracas, 
pourrait dire à ce Dieu terrible : Que m'importe qae 
ta sois le plot paissant des êtres , si tu n'es ni bon 
ni Juste? Je ne pois respecter que ce qnt réonit ces 
deux titres. Tu m'ofiErirais en yain le partage de 
Pempire de l'nniTers , je le dédaignerais s'il était 
séparé du droit de faire le bien. Dans mon infinie 
petitesse , je sanrai être plus grand que toi : mes 
sentimens d'équité et de bienyeillance accuseront 
ta dureté. Essaie de m'avilir. Tu peux , à force de 
douleur , me rendre Saiible; mais je défie toute ta 
puissance de me rendre méchant. 

Disons philosophiquement , à la gloire du chris- 
tianisme , qu'entre tontes les religions dogmatiques 
c'est celle dont la morale , bien expliquée , est la 
plus pure ; et que même , si le laps de |temps , oa 
Tégolsme et Tignorance des chefs et des interprètes, 
en commentant le texte , en eussent altéré quelques 
conséquences , il faudrait cependant en respecter la 
base. — Mais nous ne derons point le même res- 
pect aux abus inséparables des choses les plas 
saintes ; et si par la suite ses ministres s'occupaieit 
pins de leur pouvoir et de leurs richesses que da 
bonheur et des vertus des penples; s'ils faisaient da 
sacerdoce un moyen d'ambition, dont la rivalité 
nuistt à l'ordre et à la puissance civile; si , pour do- 
miner , ils s'opposaient aux réformes utiles , obscur- 
cissaient la raison , et favorisaient l'ignorance et le 
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despotisme ; si leur conduite était en contraste avec 
la douceur , la bonté , la modération et la tolérance 
du premier instituteur ; si , aux paisibles yoies de la 
persuasion , ils substituaient les cachots , les glaiyes 
et les bûchers.... oh! alors, par christianisme, il 
£iudrait s'élever avec force contre ces ennemis de 
Dieu et du genre humain.. .. non les détruire , non 
les persécuter; mais les soumettre, les instruire , 
et leur pardonner. 



« 
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LA MORT. 

Que sont devenues tant de nations nombreuses, 
dont rhistoire tious retrace quelques souTenirs? 
tant de monarques, de ministres, de guerriers, de 
sa vans et autres hommes illustres ? tant de milliards 
de pauvres malheureux gémissant sons les chaînes 
de la tyrannie, sous les erreurs de la superstition 
ou dans les toormens de la guerre , de la pauvreté 
et autres fléaux de notre nature?.... Ou, plus rap- 
prochée de nous , qu'est devenue la race qui nous 
précédait?.... Que sont ces parens, ces amis de 
notre enfance, et tant d*autres avec lesquels nous 

vivions si familièrement? Ils sont ce que nous 

serons bientôt; ils ont atteint le but vers lequel nous 
marchons tous sans nous arrêter un instant , grands 
comme petits, riches comme pauvres; incertains 
si nous n*y touchons pas déjà , si le germe d*une 
maladie mortelle , caché dans notre sein , ou un ac- 
cident imprévu ne nous enlèvera pas demain , peut- 
être aujourd'hui, ou, plus malheureusement en- 
core , après de longues souffrances ! 

La mort frappe de toutes parts; des milliers et 
milliers tombent; nous sommes entourés de cada- 
vres et d*agonisans : nous marchons sur la pous- 
sière de nos ancêtres.... et, inconséquens que nous 
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MMDinei 9 nous vû^ns comme si nous ne tlei'ùyns 
jamais mourir/ 

Cependant , quels que soient les principes , quel 
objet plus digne d'être médité que cette séparation 
du monde, de soi et des autres ; cesser d*étre étei^. 
ndlement, ou passer dans un ordre de choses dont 
le mérite personnel doit déterminer le genre? — • 
Qoand il n'y aurait que la destruction certaine de 
ce corps , si chéri , si soigné pendant cette courte 
yie ! — Dans peu , celte main qui trace ces mots 
sera froide, immobile , décharnée ; ces yeux qui li- 
sent , cette langue qui parle, se décomposeront. — 
Si encore on mourait d'apoplexie ! si ce corps so 
dissolvait en cendres ! Mais quels affreux et longs 
détails précèdent et suivent cette destruction ! 

Cependant il est un autre moi très-distinct pur 
momens de ce premier , qui semble me dire : «( (letto 
main , ces yeux , malgré leur organisation admi- 
rable , ne sont que mes instrumens : la sensation 
est leur propre , le sentiment et la pensée m'appar- 
tiennent plus exclusivement. » — Si cet être, plus 
snbtil, plus mystérieux , séparé d'existence et doué 
de facultés qui ne se rapportent à aucime des pro- 
priétés connues de la matière grossière; si cet être 
était d'une nature plus parfaite , moins corrupti- 
ble, par exemple un composé de l'élément solaire 
du grand principe de vie et de mouvemens terres- 
tres, de ce feu, de cette lumière toujours pure et 
active, pourquoi ne pourrait-il se séparer du corps , 
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lui f orriTre à la mort , conserver sa propre exî§- 

tence? Toutes les religions l'admettent îiidi« 

rectement; tant de nations le croient, 1er Trais 
philosophes le prouvent, la raison et la morale le 
^confirment. — Non , ce Dieu ne serait pas Dieu , 
pas digne de sa suprême grandeur , s'il n'était bon 
et juste, s'il ne savait punir et récompenser, si la 
scélératesse pouvait triompher, et la bienfaisance 
succomber sans retour. 

Sois consolé, vertueux opprimé, malheureuse 
victime des sots et des méchans , de cette classe si 
nombreuse à laquelle nul ne croit appartenir. Sois 
consolé, qui que tu sois qui souffres, si ta con- 
science t'assure que tu méritais un meilleur sort : ta 
délivrance approche ; chaque soir arrache un jour 
aux maux de ta nature , de ta position , et à Tin- 
fluence de tes ennemis. Pardonne-leur , prends pa- 
tience ; encore quelques instans , et tu toucheras aa 
terme où il vaudra mieux être toi qu'eux. — Souiis 
à ridée de cette mort ; considèi*e-la comme le plus 
saint des asiles , comme un retour dans ta vraie pa- 
trie , dans un séjour de paix , de bonheur et d'inno- 
cmce. Jouis déjà de ta propre dignité , anticipe sur 
ta grandeur future : tu as pour garant de sa certi- 
tude une des opinions les plus universelles , et les 
premiers attributs de la Divinité. Mais, jusqu'au 
dernier moment, combats tes vices, diminue le 
mal , répare quelques torts ; n'oublie point ce que 
les anciens répétèrent si souvent : « Que la meil- 
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leore préparation à la mort est une bonne vie. » 

Mon fils y me disait mon grand-père à Fagonie 

( et ce furent les derniers . mots qu'il m'adressa ) ; 

mon fils y il vient un instant oà tout change, le voile 

jie lève j V illusion disparaît , et il n'est plus qu'un 

soui/enir intéressant , celui du peu de bien qu'on a 

fiait,. ». Gravez ces mots dans votre mémoire , et 

transmetteZ'lea à vos descendans. 
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LE TOHBEAU. 

J'ayais étudié Thomme dans les variétés de sa 
▼ie ; je désirais le suivre dans celles de sa mort. Un 
fossoyeur est gagné ; il promet de m'introduire dans 
la sépulture d'une famille illustre. La nuit est 
ûxée ; elle est sombre , orageuse , et une lecture de 
Young a monté mon ame au ton du sujet. — Mi- 
nuit sonne , on heurte. Il est temps : je pars. Nous 
arrivons, à la faible lueur d*une petite lanterne 
sourde , dans un vaste cimetière dont le terrain s*est 
élevé des débris des vivans. Un millier de tombes 
éparses rappellent, par Tunité du lieu, légalité 
naturelle , et , par la dififérence de splendeur , les 
distances civiles. Nous touchons à une des plus rr- 
ches en sépulture. G*est ici le lieu d'observation. 

Au pied du monument est une large pierre qui 
en couvre l'entrée. Nous creusons en silence la 
terre qui l'ench&sse , balancés entre la crainte d'être 
découverts et l'attente de la scène qui va s'ouvrir. 
Nos forces peuvent à peine suffire pour la soulever 
à demi, et nous nous glissons, en rampant, dans 
un escalier étroit qui conduit à un caveau de mar- 
bre brun , dont le fond est occupé par une petite 
pyramyde de têtes et.d'os artistement arrangés. De 
droite et de gauche , un double rang de cercueib 
entassés recèle tous les degrés de putréfaction. — 
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Ici c*est un courtisan enlevé au milieu des honneurs 
et des projets les plus ambitieux. Là c'est un jeûne 
homme , victime de Tin tempérance. Plus loin un 
yieillard succombant sous le poids de quatre-vingts 
ans avant d'avoir vécu. A côté est un fils robuste 
qui précéda son père étique. Vis-à-vis un scélérat 
qui disparut au moment où il allait jouir du fruit 
de ses bassesses , et dominer sur une patrie qu'il 
trahissait. 

Au centre du caveau , sur un tréteau , où l'usage 
plaçait le dernier venu , était un cercueil en velours 
noir , armes brodées , et riches franges , qui sem- 
blait présider au tout. Le nom ^eul de la défunte 
m'émut de pitié. C'était une jeune femme, aussi 
aimable que belle, aussi noble que riche , qui fai- 
sait les délices d'un monde brillant, et venait d'être 
arrachée à l'époux le plus tendre. — Je désirai de 
la voir. Le coffre, bien fermé , résiste à nos efforts, 

nous redoublons il cède il s'ouvre Dieu ! 

quel spectacle ! 

Son corps, à moitié décharné, était couleur de 
vieux ulcères. La moitié de sa chevelure était déta- 
chée ; l'autre tenait encore faiblement. Ses yeux , 
dont l'impression était si tendre, n'offraient plus 
que le doute s'ils étaient chair ou os. Sa bouche, 
dont le sourire fut composé par les grâces et le 
sentiment , n'avait plus de lèvres , et la blancheut 
des dents contrastait avec la noirceur de quelques 
lambeaux desséchés. Un des seins avait entièrement 
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dif para : Taotre était dévoré par des milUardi de 
petits monstres , dont b rapidité du moiiTeoieit 
blessait l'œil, qui ne pouvait la suivre : l'and^oiiii 
avec laquelle ils se confondaient les uns dans In 
autres, semblait indiquer que leurs sensatioM 
n'étaient pas plus douces que celles qu'ils faisaient 
éprouver. Les^mains étaient jointes : l'anneau nup- 
tial tenait à l'un des doigts , à l'extrémité desqoeb 
des ongles crochus croissaient encore après h 
mort. — Des vers d'une plus grosse espèce , mais 
moins vifs, achevaient de consumer le reste des in- 
testins. Le cou, les bras et les jambes étaient croisés 
par de longs filan^ens blancs , qui paraissaient être 
les nerfs. — Toute la masse était à denaî baignée 
dans un épais fluide. Le cercueil étant de plomb, 
le sang, les eaux, les sucs n'avaient pu s'écouler; 
et on y voyait nager des lambeaux de chair , de 
cheveux , de dentelles , et une foule de vers. Une 
vapeur infecte s'exhalait de ce cloaque , et son épais- 
seur , rendant la lumière vacillante , semblait faire 
mouvoir tout ce tableau. 

Mon guide , plus superstitieux et moins en garde 
contre l'exhalaison , commençait à prendre mal.... 
Il chancelle, veut se retenir au cercueil, déjà hors 
de l'équilibre : il l'entraîne avec lui. Tout se ren- 
verse; tout sort, tout coule. L'aifreux cadavre étale 
mille nouvelles horreurs. La vapeur augmente , la 
lumière s'éteint , et un premier mouvement méfiût 
fuir vers l'issue. Mais l'honneur et la compassion 
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me ramènent ; je ne puis consentir qu'un homme 
paie de sa vie ma fatale curiosité. Je le cherche in- 
certain si , dans l'obscurité , je ne saisirai pas l'af- 
fireux corps au lieu du sien. Je le trouve ; je l'en- 
traîne. La précipitation me fait culbuter sur de 
TÎeilles caisses qui s'écroulent. J'entends sous moi 
un squelette qui se brise ; un autre est sous ma 
main. Je veux encore regagner Touverture , et ne 
puis la trouver. Je me rappelle que je puis battre 
feu, et l'étincelle se refuse.... L'effroi me glace, 
mes cheveux se dressent , mon cœur va défaillir , 
et ma fin est certaine.... Mais un sentiment inté- 
rieur , d'un genre que je ne puis dépeindre , et qui 
m'étonne encore quelquefois , me dit avec douceur : 
Un Dieu n'est-îl pas a^ec toi?.,,. Cette certitude 
me renforce , mon ame se dilate , s'élève ; mon ge- 
nou fléchit , et , du séjour des morts , s'élance un 
hommage vers lui, un Vœu pour moi, une prière 
pour eux : Fécho la répète , et la voûte et les cer- 
cueils fi^émissent à l'unisson» 

Je rebats feu; il prend. Je transporte mon guide 
à l'air , et reviens de nouveau considérer cette su- 
blime scène d'horreur. Elle ne m'e£fraie plus. Je 
ne vois , dans cette répugnance inspirée par la na- 
ture , qu'une défense de nos vies , qui nous éloigne 
de ce qui pourrait l'abréger : je ne vois dans ce mé- 
lange qu'une fermentation de la matière travaillée 
pour d'auti^s usages. Mais , du fond de ce chaos de 
ponrritm^e , d'iniection , de froid et de silence » 
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semble s'élancer une voix.... qui crie , qui tonne i 
tous les vivans : 

tt TIL QUE TU BS JE FUS. 

a TEL QUE JE SUIS TU SEEA8. 

(( PEÉPAEE-TOI. n 



FIN. 
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N'ayant pu produire un bon ouvrage , et un con- 
com*s de contre- temps m'ayant même fait i^ester un 
peu en-deçà de mes forces , je voudrais du moins 
^indiquer un moyen d'en former un meilleur. 

La philosophie , quoique ramenée à son principal 
but , et séparée de tout ce fatras scientifique , ou de 
cet excès d'ornemens superflus dont Tignorance , 
le pédantisme et le bel -esprit ont oiOfusqué ses 
rayons , renferme cependant une telle variété d'ob- 
jets, qu'il est presque impossible qu'un seul homme 
les traite tous avec égale force, justesse et agré- 
ment. — Je l'ai déjà dit dans la préface : u II est 
u difficile d'allier le sacré et le profane, le léger et le 
n profond, l'abstrait et le simple, le sentimental et 
u le politique , le délicat et le vigoureux , le vrai et 
u le circonspect, et d'être à la fois démonstratif, 
K touchant et agréable. » Cependant cette union est 
indispensable , parce que la philosophie a moins la 
théorie que la pratique pour objet , et que la pre- 
mière n'est vraiment respectable qu'autant qu'elle 
mène à la seconde. 

Un défaut commun aux ouvrages les plus com- 
plets de ce genre est la sécheresse de leur méthode. 
Divers auteurs affectent de faire entrevoir jusqu'aux 
plus petits rameaux de leur analyse; ce qui res- 
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semble à l'architecte qui conserverait Téchafaadage 
après que l'édiûce serait terminé. D'antres , au lien 
de s'occuper de la matière , n'ont presque considéré 
que ses divisions et subdivisions , dont la connais- 
sance ne contribue guère plus au vrai savoir qu'an 
cours de myologie onde splanchnologie n'ajouterait 
au jeu des muscles ou à l'accord des viscères. — La 
science de la vertu ne peut être traitée avec la 
seule exactitude mathématique. Il importe sans 
doute d'en établir les principes fondamentaux avec 
solidité; mais il n'importe pas moins d'inspirer le 
goût de les suivre : et pour cet effet il ne &nt pas 
seulement démontrer, mais plaire, énaouvoîr et 
persuader. 

S'il n'est pas possible pour un seul homme de 
posséder à fond tant de connaissances et de talens 
divers , est-ce qu'on ne pourrait pas diriger vers un 
centre commun les efforts soutenus d'un graad 
nombre de savans et d'une longue suite de siècles? 

Je propose l'idée d'une nouvelle académie , qui 
n'aurait pour but que la perfection d'un seul ou- 
vrage dont l'essence répondrait au titre de Piincipet 
philosophicjues , que j'ai fastueusement adopté, 
parce qu'en livres , comme en hommes , les titres 
influent beaucoup sur l'opinion, et en imposent 
toujours plu» ou moins à cette foule de gens qui 
jugent l'auteur sans l'avoir jamais lu. 

Cette académie, dont je n'ébauche ici quequd- 
ques traits principaux , et qui ne pourrait s'établir 
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qatt dans «oc |rraiide capîtaJe , commeiicertit par 
dioiiir le mdlleiir ouTra|^ da genre projeté : elie 
le critiqaerait sérèremenl , et aviserait au moyen 
de le rectifier; ce qui serait Tunique objet de aea 
travaux ei celui de ses successeurs , qui tendraient 
sans relâche à remplacer de bonnes idées par de 
•meilleures, ou à les exprimer avec plus de préci- 
sioo, de clarté et de sentiment. Ce qui formerait, 
à la Ionise , le dépôt précieux de Textrait le plus 
pur des connaissances les plus essentielles à Thomme» 
et serait peutrétre porté par la suite des temps jus* 
qu'à un degré d'élévation dont nous n'avons pas 
d'exemple. 

Chaque membre de cette académie aurait un • 
chapitre dont l'amélioration lui serait particulière- 
ment confiée, et ses études se porteraient principa- 
lement vers ce qui y est relatif. Chaque grande 
division aura un rapporteur général , et le censeur 
présidera au tout. 

La répai^tition des chapitres subsistera pendant 
trois ans ; les divisions des rapporteurs cinq , et la 
charge de censeur sept. 

Il ne sera fait aucun changement ni augmenta- 
tion au texte qu'avec le consentement de la plura- 
lité. La longueur que cet ouvrage pourra atteindre 
sera déterminée par une des lois fondamentales , et 
devra tout au plus être portée à trois volumes ordi- 
naires in-8o , ce qui est peut-être déjà trop long. 
L'étendue des commentaires ne sera point bornée, 

2. 33 
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mais ils seront conservés séparément ; et on s'effor- 
cera anssi d'y réunir le plus grand nombre de yérités 
essentielles , avec le moins de mots possible , sans 
naire cependant à cette simplicité qui se met à la 
portée du vulgaire, ni exclure entièrement ce gra- 
cieux qui plait, ce piquant qui ranime, et ce pathé- 
tique qui touche. 

Il y aura un bureau d'adresses , où l'on recevra 
avec reconnaissance les avis du public lettré. On 
établira des prix honorifiques, et d'autres pécuniaires 
pour quiconque aura fait les meilleures critiques , 
et remplacé les fi*agmens combattus par quelque 
chose de mieux. 

Lorsqu'on trouvera que la même pensée a été 
mieux exprimée par un autre auteur , ancien ou 
moderne, il faudra la substituer, en ne le citant 
que par un chiffre de renvoi , pour éviter la confu- 
sion. Tout extrait qu'on croira pouvoir contribuer 
à rendre la matière plus lumineuse devra être ad- 
mis, sans.égard pour l'antiquité ou la réputation 
de celui d'où il sera tiré. Il est commun de s'exta- 
sier sur une sentence grecque ou romaine , lors- 
qu'on ne fait pas attention à d'autres très-supé- 
rieures , mais qui n'ont été produites que par nos 
contemporains , ou par des hommes dont les autres 
productions ne furent pas aussi heureuses. 

La grande difficulté sera de présenter , sous un 
même point de vue , cette foule de maximes épar- 
ses , qui considèrent des faces si opposées , et les 
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dépeignent avec nn coloris si différent. — Pour ob- 
tenir cet accord, il &nt établir un principe invaria- 
JAe , aaqnel devront se rapporter tons les autres ; et 
ce principe est celni qne noas ne cessons de répé- 
ter : Utilité publique. 

Chaque membre sera obligé de fournir annuelle- 
ment quelque contribution à la masse commune , 
qui sera d'ailleurs aussi petite qu'il le jugera con- 
venable. Quand ce ne serait que la nuance d*un seul 
mot , qu'il aurait rendue plus exacte , ou le retran- 
chement d'un monosyllabe superflu , ce sera tou- 
jours autant d'ajouté à la perfection du tout. 

Les corrections admises par la majorité des suf- 
frages seront inscrites et motivées dans un recueil , 
et tous les dix ou vingt ans on les insérera dans 
une nouvelle édition de l'ouvrage principal , dont 
la dernière sera toujours censée la meilleure. 
Mais , malgré cela , il faudra soigneusement con- 
server la première et les intermédiaires, parce 
qu'il pourrait facilement arriver qu'au lieu de per- 
fectionner on corromprait le texte (i). 

Qu'on ne perde alors jamais de vue que la vérité 
ne doit point être asservie au goût ou aux préjugés 
des siècles; que l'approbation publique, surtout 

(l) £n substituant des comités à racadémic , ce projet 
serait applicable au perfectionnement des lois civiles, 
codes criminels, réglemens de police et autres compliqués 
de Tadministration publique , dont la raison et Thumanité 
réclament depuis si long- temps la réforme en divers pays. 
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lonqu'eUe est trop prompte, n'est qu'un indice 
trèt-éqnÎYoqne dn mérite d'an ooTrage philoso- 
phiqae , qoi doit nécessairement ayoir contre lai 
tons les sots et tons les fripons. Les premiers, 
parce qu'ils ne l'entendent pas , on qu'il s'éloigne 
trop de leur manière de penser triviale : les seconds , 
parce qn'il les démasque et les avilit. Tous les 
genres de faiblesses doivent y trouver de même des 
motifs de dégoût et de mécontentement. Le timide 
est blessé par l'éloge du courage ; le spirituel , par 
celui de l'exacte raison ; l'ambitieux , par les pré- 
ceptes d'équité ; l'ignorant , par l'étendue da savoir; 
l'envieux , par celle des succès : et ainsi de tous les 
autres vices. Il ne reste à la philosophie , pour dé- 
fenseurs , que le petit nombre de cœurs honnêtes 
et éclairés. 
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